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  La Vieille Planète. La Planète Bleue. La Terre.


  Vue de la Lune.


  Ni la distance qui séparait les deux corps célestes, ni la dimension de la planète, n’étaient conformes au lointain modèle, mais l’une rectifiant l’autre, pour l’œil des observateurs, l’illusion, parfois, était absolue. Ou presque.


  Presque au point de faire oublier, à la demi-douzaine de Terriens naufragés au fond du cosmos, que ce satellite n’était pas la Lune, que cette planète n’était pas la Terre. Qu’ils étaient cloués, là, sur ce caillou, sans espoir de retour.


  Ou presque.


  Car si faible soit-il, l’espoir – l’étincelle du dernier tison d’un feu prêt à renaître, dans la nuit du souvenir – ne meurt jamais tout à fait, chez l’homme. Ne cesse jamais, tout à fait, d’y nourrir la nostalgie. Faiblesse, sans doute, puisque espoir, nostalgie, engendrent la torture de l’objet, de l’objectif inaccessibles, du désir impossible à satisfaire. Mais force, également, puisque sans lui, sans elle, l’homme, le plus souvent, renoncerait à lutter. Renoncerait à vivre !


  Allongé sur le dos, l’index pointé vers le ciel, l’œil perdu dans le spectacle aérien de l’énorme boule qui roulait au-dessus d’eux, John Warren soupira :


  — Vise un peu… complètement sur la droite… on ne dirait pas la côte ouest du continent américain ?


  A son tour, Lao-Sing soupira, hochant doucement sa tête ravissante nichée au creux de l’épaule musculeuse.


  — Stoppe ce petit jeu, Johnny ! Tu sais qu’il ne peut nous conduire nulle part. Sinon à l’angoisse… à la déprime… voire à la folie !


  Big Johnny força le côté caverneux du gros rire qui, secouant sa vaste poitrine, fit danser, aussi, la tête de l’Eurasienne.


  — Si on avait dû virer dingues, ça se saurait déjà, non ? Note qu’il faut vraiment qu’on soit des cons pour y croire encore !


  — Pour y croire encore… à quoi ?


  — Qu’on pourra rentrer chez nous i Quitter un jour cette putain de grande banlieue de notre système solaire !


  Carlo Fermi releva, la voix creuse :


  — Dans le genre grande banlieue…


  Et lovée contre son flanc, à quelques mètres de l’autre couple, Christel Levasseur s’esclaffa, sans gaieté réelle :


  — Tu as toujours des formules saisissantes, Big One !


  Suivit un bref silence au bout duquel Lao-Sing reprit doucement :


  — Il ne faut pas que nous soyons des… cons pour y croire encore, Johnny…


  Le mot vulgaire avait eu quelque peine à franchir ses lèvres au fin modelé aristocratique. Elle marqua une courte pause avant de conclure, en toute simplicité :


  — Il faut, tout bêtement, que nous soyons des hommes !


  Gaillarde, la main droite de John Warren enserra un sein nu, un sein ferme dont la pointe chatouilla, délicieusement, sa large paume,


  — Parce que tu te considères comme un homme ? Il y a pourtant des différences qui…


  Lao-Sing arrêta, retint fermement la main gauche de John Warren à la lisière d’une autre « différence » essentielle de leurs anatomies. C’était ce qu’elle aimait le moins en Johnny, cet aspect ostensiblement viril de sa personnalité. Qu’il se plaisait à exagérer par un langage « robuste » et des gestes de soudard. Alors qu’au fond, Johnny était un petit garçon. Un petit garçon trop grandi sur qui l’on pouvait compter, toutefois, en cas de danger, pour assumer le plus gros des efforts et des risques !


  — Je parlais de l’homme au sens de « genre humain », bougre de… bougre de gorille phallocrate ! Pas au sens de mâle assez outrecuidant pour faire de son titre le synonyme de l’espèce ! Si nous continuons à croire, donc à lutter, ce n’est pas parce que nous sommes des cons, comme tu dis, mais des hommes ! Enfin… des hommes et des femmes… si tu préfères !


  Johnny, incorrigible, accentua son assaut manuel contre les « différences ». Ricana :


  — Tu parles, si je préfère !


  Lao-Sing se dégagea, d’une secousse. Exécuta, dans l’herbe, un tonneau qui la mit provisoirement hors d’atteinte. Et se redressa, d’un bond.


  — Pas maintenant, espèce de grand singe ! Tu ne sais pas encore qu’il y a temps pour tout ? Et que l’amour doit être un acte mutuellement désiré ? Consenti ? Pas un remède à tel ou tel état d’âme !


  Ses yeux étincelaient. Elle était sincèrement furieuse. Johnny, soudain gêné, se détourna pour cacher l’ampleur inopportune de sa propre « différence ». Ils vivaient nus, la plupart du temps, et c’était la première fois, peut-être, que cette colère inopinée de Lao-Sing rendait la situation embarrassante !


  Carlo Fermi et Christel s’étaient relevés, eux aussi. Carlo commenta, lourdingue :


  — C’est l’inconvénient de vivre à poil, pas vrai ? Difficile de cacher ses… sentiments !


  Et Christel ajouta, dans un esprit de conciliation :


  — Nous sommes tous sur les nerfs… c’est bien normal… si l’on songe à l’importance de ce qui se passe actuellement… dans l’Excalibur !


  Christel était – avait été – la « psychologue de bord », au temps où l’Excalibur, leur navire, avait effectivement représenté un « bord », c’est-à-dire un vaisseau spatial en état de marche, capable de circuler librement dans tous les espaces. N’avait pas encore été collé, comme il l’était à présent, au sol de ce caillou perdu dans les profondeurs du cosmos.


  En perdant leur « bord », Lao-Sing, John Warren, Carlo Fermi, capitaine et pilote et régisseur de l'Excalibur, avaient perdu l’essentiel de leurs fonctions alors que Christel, même « hors bord », conservait les siennes : toujours attentive à prononcer, quand il le fallait, les mots qu’il fallait pour écarter les tensions, les conflits inévitables entre des êtres condamnés à vivre en circuit fermé, dans le cadre étroit d’une communauté de six personnes…


  Instinctivement, tous s’étaient retournés vers l’Excalibur dont la masse métallique les dominait, de toute sa hauteur. A le regarder, comme ça, on avait l’impression de le sentir piaffer, sur ses « béquilles », du désir ardent de replonger, à la verticale, vers les gouffres interstellaires, et pourtant, l’Excalibur était bel et bien cloué là, impuissant, depuis bientôt deux années, temps local, par des forces irrésistibles…


  A l’intérieur de sa coque immobile, opéraient actuellement les deux derniers membres de son équipage : Erika Lindstrom, l’exobiologiste, et Vladimir Orlov, le génie de l’électronique.


  Opéraient, dans l’infirmerie du bord, sur la personne de Noémi, la titane surdouée…


  Johnny, redevenu présentable, embrassa, d’un geste large, la foule innombrable des titans agglomérés, autour d’eux, à distance respectueuse, en un vaste cercle figé, silencieux.


  — Excuse-moi, Lao. Christel a raison. Nous sommes sur les nerfs. Et pas seulement sur les nôtres. Sur les leurs, aussi !


  Il émanait en effet, de la multitude en attente, une tension perceptible comme un courant d’air chaud, comme un champ magnétique induit par toutes ces énergies braquées, convergentes. Lao-Sing approuva :


  — C’est vrai. Eux aussi, ils espèrent… au sens étymologique du terme. Ils savent que si l’opération réussit, sur Noémi, elle pourra réussir également sur certains d’entre eux, sur beaucoup d’entre eux…


  — Peut-être même sur tous !


  — Avec du temps, oui… peut-être !


  C’était eux, naturellement, les Terriens naufragés, qui avaient baptisé « titans » les grands primates ovipares – dont le plus petit atteignait les deux mètres – et « Noémi » la gigantesque femelle à la taille et aux facultés mentales nettement supérieures à la moyenne de ses congénères. Il existait, au sein de cette race, un dimorphisme sexuel assez accusé, avec l’avantage, en poids, en stature, en développement physique et psychique, du côté des femelles. Et Noémi était incontestablement le plus beau spécimen disponible de son sexe et de sa race.


  John Warren passa une main sur son front.


  — Je me demande si nous avons bien fait de prendre Noémi comme sujet de cette première tentative…


  Carlo partit d’un gros rire écrasant, où filtraient le soleil et le mistral de sa Méditerranée natale.


  — Quand on dit que Noémi en pince pour Big Johnny… lui aussi, il en pince pour elle !


  L’une des plaisanteries traditionnelles en usage parmi les Terriens naufragés était cet attachement ostensible de la titane géante à « Big Johnny » Warren… magnifique athlète à l’échelle humaine, mais bien fragile, avec son mètre quatre-vingt-seize et ses quatre-vingt-dix kilos, au regard des deux mètres cinquante et du quintal et demi de son adoratrice !


  — Marrez-vous tant que vous voudrez, c’est vrai : je me fais du mouron pour Noémi. Qu’elle reste dans l’expérience et nous aurons perdu, non seulement la titane la plus futée de la bande, mais notre seul agent de liaison vraiment sûr avec le peuple des titans !


  Christel objecta :


  — Ils nous ont à la bonne maintenant, non ?


  — Maintenant, si ! Je ne te le fais pas dire ! Mais ils ont commencé par vouloir nous mettre en pièces.


  Lao-Sing haussa les épaules.


  — Nous n’étions pas innocents, dans l’histoire, puisque nous avions détruit leurs œufs, sans savoir ce que nous faisions. Et tu oublies le principal, Johnny : c’est que Noémi était volontaire !


  — Etes-vous sûrs qu’elle ait bien compris ce qui l’attendait ?


  Carlo gloussa, logique :


  — La passion t’aveugle, Johnny ! Ou l’angoisse ! D’un côté, tu prêtes à Noémi toutes les facultés de compréhension possibles…


  — Et de l’autre, tu doutes qu’elle ait bien compris quelque chose d’aussi simple !


  John Warren bougonna :


  — Simple… c’est vous qui le dites !


  Sachant, toutefois, que Carlo et Christel avaient raison. Le moyen de communication mis au point, avec les titans, était un langage hybride composé de gestes plus ou moins symboliques, stéréotypés par une pratique déjà longue, et d’onomatopées désormais éprouvées. Ils avaient eu pas mal de difficultés, au début, mais en général, à présent, le sens passait. Et quand il ne passait pas, il suffisait d’appeler Noémi. Noémi comprenait tout. Au quart de tour. Elle et certains de ses pareils comprenaient tout. Presque tout. Plus ou moins vite. Parfois même, eût-on dit, sans recours aux mimiques et aux monosyllabes. Parfois, leur réaction semblait suivre, en direct, les paroles prononcées. Parfois, ils avaient l’air, et surtout Noémi, de comprendre directement les paroles…


  Tous bondirent sur place, une demi-heure plus tard, lorsque s’ouvrit la porte de l’ascenseur, au flanc d’une des « béquilles ». Marchèrent, en silence, à la rencontre d’Erika.


  L’exobiologiste portait encore une blouse blanche de type chirurgical, que deux ou trois taches de sang ponctuaient de l’indispensable touche dramatique. Vladimir Orlov suivait Erika, dans le même costume. Ils ne semblaient même pas fatigués. Relaxés, plutôt. Détendus par le fait accompli. L’opération fraîchement réalisée.


  Réussie ?


  John Warren haleta :


  — Alors ?


  Erika déboutonnait, lentement, laissait tomber la blouse blanche.


  — Succès total… en principe !


  — Difficile ?


  — Moins. Beaucoup moins que je ne le pensais.


  — Ça y est, elle…


  Vava Orlov grogna :


  — Faut encore attendre qu’elle ressorte de l’anesthésie…


  — Mais puisque vous dites que…


  Tranquillement, Erika se plantait, nue, sous la pomme du tuyau de plastique qui allait chercher l’eau tiède à la source thermale, sur le versant de la colline. S'offrait, tout entière, à la douche naturellement tempérée.


  — L’outil est maintenant disponible, Johnny. Le programme mental était déjà là, j’en suis sûre. Ce qui reste à voir, c’est comment va se passer la transmission des infos, du programme à l’outil !


  Vava barytonna, à fond de poitrail, en rejoignant Erika sous la douche :


  — Quand la biologie se met à piquer le langage de l’électronique…


  Erika riposta, du tac au tac :


  — Ça donne, très exactement, la bionique ! Nous sommes faits pour nous compléter, Vava de mon cœur, mais ce n’est pas une raison pour…


  Elle se dégagea, en riant, de l’étreinte simiesque amorcée. Vint, ruisselante, s’asseoir dans l’herbe avec les quatre autres. La température idéale qui régnait sur le planétoïde permettait ce genre de fantaisie. Christel, toujours didactique, s’enquit d’un ton pénétré :


  — A quoi pensais-tu, Rika, pendant que tu opérais Noémi ? A l’importance extraordinaire du geste que tu étais en train d’accomplir ?


  L’exobiologiste émit un rire sec.


  — Navrée de te décevoir, Chris ! C’est à eux, là-haut, que je pensais !


  Son pouce levé désignait la planète mère, écrasante, omniprésente au-dessus de leurs têtes.


  — J’y pensais sans arrêt ! Je me demandais s’ils allaient me laisser, vraiment, pousser l’opération jusqu’à son terme ou bien si…


  Vava Orlov atterrit au milieu d’eux, en éclaboussant tout le monde. Avec ses façons pataudes et sa large poitrine velue, il évoquait un bon gros toutou affectueux et maladroit. Pourtant, sa précision, dans le domaine de l’électronique ultraminiaturisée, valait celle d’Erika Lindstrom, dans celui de la microchirurgie.


  — Moi aussi, tout du long, je me suis demandé si les cervoboules n’allaient pas intervenir… pour nous la faire claquer dans les pattes !


  Les cervoboules… C’était ainsi que les Terriens exilés avaient fini par étiqueter ces êtres étranges, mi-cerveau, mi-exosquelette artificiel, moitié matière organique et moitié matière plastique, parfait exemple de réalisation bionique, qui peuplaient la planète mère et dominaient, de loin, son satellite.


  Catégorique, John Warren secouait la tête.


  — Non, moi je n’ai pas pensé à ça. Pas un seul instant. Pourquoi seraient-ils intervenus alors que leur politique est de nous laisser tout faire ? Tout tenter. Comme au cours de cette période où nous avons pu croire que nous les avions éliminés… alors qu’ils nous observaient plus que jamais… alors que nous étions, plus que jamais, leurs cobayes (1) !


  Carlo Fermi murmura :


  — En somme, la situation n’a pas beaucoup changé…


  Et Lao-Sing releva, dans un soupir :


  — Oh si ! Parce que durant la période en question, nous avons eu l’illusion que nous étions libres et que nous pouvions même espérer quitter définitivement la planète, afin de rentrer chez nous ! A présent, nous savons, de nouveau, qu’il n’en est rien. Que nous ne sommes rien de plus que des rats de laboratoire. Que tout ce que nous faisons est permis… voulu par des observateurs à la curiosité scientifique insatiable… avides de voir jusqu’ou nous sommes capables d’aller trop loin !


  Big Johnny trancha, avec sa brutalité coutumière :


  — Beau discours, Lao ! Mais elle a bon dos, la curiosité scientifique ! Ils veulent voir où on va, d’accord ! Mais surtout, ils veulent voir ! Quels que soient leurs moyens de perception, ces êtres-là sont avant tout des voyeurs, au plein sens du terme ! Ils nous l’ont bien dit, qu’ils avaient la nostalgie du temps reculé où ils n’étaient pas uniquement des cerveaux protégés par leurs putains de boules ! Ils nous l’ont bien dit, qu’ils nous l’enviaient, notre mélange de muscle et de cervelle ! De physique et de psychique ! Et de sensoriel ! Ils se sont débarrassés du corps, avec ses inconvénients et ses servitudes… mais aussi avec ses avantages ! Ils ne nous l’ont pas caché, que chaque fois qu’on baise, tout le peuple des cervoboules jouit par procuration !


  Erika se renversa dans l’herbe avec un soupir de lassitude qui gonfla, au maximum, sa poitrine drue.


  — Je l’aurais probablement dit d’une autre manière, mais dans le principe… c’est tout à fait ça ! Qui a jamais prétendu que la curiosité scientifique à l’égard du vivant ne comportait pas une part de voyeurisme ?


  Christel relança, au bout d’un moment :


  — D’une certaine façon, nous sommes un peu comme les croyants sincèrement convaincus… que leur foi même condamne à vivre, sous le regard de leur dieu !


  Lao-Sing rectifia :


  — Avec une différence essentielle… Si profonde que soit sa foi, tout croyant peut en venir à douter de la présence de son ou de ses dieux. Voire de leur existence !


  Et John Warren gronda dans sa barbe :


  — Alors que nous, pas moyen d’en douter, de l’existence des cervoboules !


  Ni de leur existence, ni de leur présence… Ils savaient, par expérience, que les cervoboules avaient poussé la miniaturisation, en matière d’électronique, jusqu’à la limite de l’invraisemblable. Et que visibles ou non, leurs relais audio-visuels étaient toujours là, autour d’eux, quel que soit le décor, prêts à recueillir leurs actes et leurs paroles afin de les transmettre au centre d’observation, sur la planète mère. Ils savaient, au-delà du moindre doute, que rien de ce qu’ils pouvaient dire et faire n’échappait, n’échapperait à leurs lointains observateurs.,.


  — Combien de temps pour que Noémi ressorte de ses vapes ?


  — En fonction de la dose qu’on lui a refilée, compte tenu de son gabarit, probablement deux-trois heures…


  — Merde, ça va être long d’attendre tout ce temps-là !


  Ils en tuèrent une partie, agréablement… couchés deux par deux dans les herbes hautes. L’amour occupait une place de choix, parmi les activités qui leur permettaient, malgré ce rôle de sujets d’expériences assigné par les cervoboules, de rester des hommes et des femmes, et tant pis – John Warren dixit – si leurs observateurs-gardiens prenaient leur pied en participant psychiquement – électromagnétiquement ? – à leurs orgies sensuelles. Il avait bien fallu qu’ils s’habituent, très tôt, à n’être jamais vraiment seuls…


  C’est au cours de la deuxième heure du délai approximatif fixé par Erika pour le réveil de Noémi que les titans entamèrent leur concert.


  Par une rumeur sourde, d’abord, qui, partie d’un point de la périphérie, faisait tache d’huile, croissant en puissance à mesure qu’elle s’étendait, de proche en proche, à l’ensemble du cercle. Une manifestation rare qui traduisait, chez les grands primates, un état de profonde perturbation émotionnelle.


  — Il y avait une éternité qu’on n’avait pas entendu ça…


  — Pas depuis le premier jour… le jour de notre atterrissage… juste avant qu’ils ne passent à l’attaque !


  — La tonalité n’est pas du tout la même…


  — Il n’y a rien de menaçant, là-dedans…


  — C’est une rumeur d’attente…


  — D’attente, d’impatience et d’espoir…


  Ils s’interrompirent. La rumeur, peu à peu, se faisait clameur, grondement scandé, martelé, rythmique. Qui emplissait l’air du soir avec une intensité, une véhémence presque palpables.


  Christel souligna, les yeux immenses :


  — Ecoutez… Jusque-là, ils savaient… Maintenant, ils sentent !


  Et d’une façon ou d’une autre, les Terriens savaient, eux aussi, sentaient que cette rumeur, que cette clameur n’avait rien d’un de ces concerts spontanés qui naissent parfois, sans raison évidente, chez les animaux sauvages. Aussi mystérieux, aussi incompréhensibles que leurs silences.


  Erika, angoissée, hoqueta :


  — Elle est morte ! Noémi est morte, je ne sais comment. Ils l’ont senti et ils font comme nos chiens. Ils hurlent à la mort !


  Lao-Sing coupa, dans un souffle :


  — Ce n’est pas un chant de mort, Rika… Il n’exprime pas la douleur, mais l’allégresse… Ecoute ! C’est un hymne à la joie ! Un hymne à la vie !


  — Mais pourquoi… comment…


  Carlo chuchota, halluciné :


  — Ça, je ne le sais pas… mais regardez !


  Le petit voyant rouge encastré dans la béquille de l’Excalibur s’était allumé. Celui qui signalait, à l’extérieur, l’entrée en fonction de la cabine. L’ascenseur descendait. Or, il n’y avait que Noémi à bord du vaisseau. Et Noémi savait se servir de l’ascenseur.


  — Ce n’est pas possible… pas déjà !


  — Noémi n’est pas un être humain, mon ange. C’est une titane !


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit lentement, et Noémi apparut. Elle vacillait un peu, probablement sous l’effet des ultimes brouillards de l’anesthésie. Visiblement, elle n’avait pas cherché à se débarrasser du bandage qui entourait son cou massif.


  Du même élan, tous s’étaient portés à sa rencontre. Les six Terriens et, tout autour d’eux, la multitude des titans en attente. Dont le cercle se resserrait, sans un cri, sans une bousculade. Implosant, avec une lenteur solennelle, à destination du point focal représenté par le navire. Au sein d’un silence écrasant. Renforcé, plutôt que troublé, par le piétinement feutré des centaines, des milliers de pattes aux puissantes griffes rétractiles…


  La main tendue, Erika Lindstrom supplia, d’une voix éraillée :


  — Noémi, non ! C’est trop tôt ! Ne fais pas de bêtises ! Attends !


  Mais l’être nouveau qui lui faisait face n’avait attendu que trop de jours, trop d’années… et l’espèce, trop de millénaires ! Les mâchoires de la gigantesque guenon remuaient, à vide, et de ses babines épaisses, jaillit enfin, dans un grincement rauque :


  — J’ai… déjà… essayé… toute seule… Je… peux… parler… Je parle !


  Râpeux, guttural… Elle avait encore des problèmes d’élocution et ne s’exprimait, c’était évident, qu’au prix d’un certain effort, probablement d’une certaine souffrance… L’exobiologiste répéta, implorante :


  — Trop tôt, Noémi ! Ne dis plus rien ! Tu vas te déclencher une hémorragie !


  Puis le silence retomba sur une scène figée. Pétrifiée par l’événement. Par l’avènement d’une ère nouvelle.


  Ne dis plus rien, Noémi !


  C’était ça, l’événement, et c’était fantastique… Les premiers mots intelligibles prononcés, dans l’histoire multimillénaire d’une race, par un être muet jusque-là. Réduit – jusque-là – aux couinements, aux gémissements, aux grondements modulés mais inarticulés des espèces animales.


  Les premiers mots d’une race nouvelle.


  Transformée par l’acquisition de la parole.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tous reprirent connaissance à la même seconde.


  Preuve que leur réveil avait été programmé, provoqué. Comme l’avait été, la veille, (ou l’avant-veille, ou quelque laps de temps indéterminé plus tôt), ce sommeil en forme de gouffre qui les avait tous terrassés. A la même seconde.


  La façon très personnelle des cervoboules de « convoquer » les marionnettes terriennes ! Et de se charger de leur transport, durant leur inconscience. Maintenant, ils étaient de retour sur la planète mère et pouvaient constater, par la voix de Big Johnny :


  — Tiens ! Il y a du changement dans les habitudes !


  Habituellement, en effet, ils se réveillaient seuls, en apparence, et la voix synthétique des cervoboules leur arrivait, désincarnée, de n’importe où et de nulle part. De quelque relais invisible dont Vava Orlov lui-même n’avait jamais pu percer le mystère.


  Aujourd’hui, ils se retrouvaient, comme toujours, allongés sur des couches moelleuses… mais pas seuls. En compagnie de six cervoboules alignés contre le mur opposé de la pièce. Mur, pièce, ne constituant – comme toujours – que des interprétations abusives, simples approximations, selon des critères humains, d’apparences certainement trompeuses…


  En réponse à la réflexion de John Warren, la voix synthétique, la voix collective des cervoboules s’informa :


  — Puisque vous savez, à présent, ce que nous sommes, pourquoi ne nous rencontrerions-nous pas, désormais, face à face ?


  Presque simultanément, les six Terriens se mirent à rire, ceux qui avaient éclaté, les premiers, contaminant instantanément tous les autres. La voix releva :


  — Oui ?


  Et Lao-Sing tenta d’expliquer :


  — C’est l’expression « face à face »… qui nous semble… hum… curieusement impropre, eu égard à votre… apparence !


  Ces menues difficultés sémantiques surgissaient à tout bout de champ, dans leurs conversations. Et si quelque chose manquait aux cervoboules, c’était bien le sens de l’humour ! Mais où situer la « face » de ces boules translucides, exosquelettes moulés, littéralement, par des procédés inconcevables, autour du « cerveau » logé dans le renflement inférieur, dans le renflement intérieur de chaque sphère creuse. Et les six cerveaux palpitaient, clignotaient sans arrêt, dans la pénombre. Parcourus de lueurs capricieuses, intermittentes, qui naissaient et mouraient sur des rythmes aléatoires, montant plus ou moins haut, dans la paroi convexe de la sphère, par le truchement d’un réseau ramifié qui rappelait, irrésistiblement, celui des neurones et des dendrites… ou bien était-ce encore une illusion d’optique ? Une analogie fallacieuse ?


  Il y eut une pause durant laquelle, sans doute à quelque niveau supérieur, l’anomalie linguistique était soigneusement examinée. Le résultat fut :


  — L’expression « en présence les uns des autres » vous satisferait-elle ?


  — Pleinement !


  — Vos langages terriens sont d’une imprécision qui ménage bien des pièges.


  John Warren s’impatienta :


  — O.K. ! Nous savons que le temps ne signifie rien pour vous, puisque vous êtes pratiquement éternels… mais pourrions-nous revenir tout de suite à nos moutons ?


  Il rectifia, non sans une grimace :


  — Pourrions-nous aborder, tout de suite, le motif de notre présence, ici, aujourd’hui ?


  Brièvement – rapidement – les six cervoboules alignés clignotèrent.


  — Nous désirons vous parler de l’expérience que vous poursuivez, depuis plusieurs mois, sur notre satellite.


  — Et que vous ne désapprouvez pas, ou vous nous auriez empêchés de l’entreprendre !


  La voix, sans changer d’intonation, corrigea :


  — Que nous n’approuvons ni ne désapprouvons. Dont nous attendons, comme vous, l’issue finale.


  — Mais pas pour les mêmes motifs !


  La réplique avait fusé, presque sans variantes, de trois ou quatre bouches en même temps. L’organe unique des cervoboules releva, imperturbable :


  — Voilà un commentaire qui reflète, évidemment, l’ensemble de vos pensées. Pouvons-nous vous demander de nous l’expliciter ?


  Il y eut un flottement, parmi les Terriens. Mi-parce que la question les embarrassait et qu’ils ne savaient trop par quel bout la prendre. Mi-parce qu’il n’existait, entre eux, ni hiérarchie véritable ni querelles de prérogatives… Un flottement qui dura juste assez pour entraîner ce corollaire :


  — Devons-nous interpréter votre hésitation comme une preuve que vous ne savez pas, vous-mêmes, ce que vous voulez dire ?


  Erika Lindstrom amorça :


  — Disons plutôt que la réponse n’est pas si simple !


  — Ce qui se conçoit clairement…


  — …s’énonce de même, je connais le proverbe ! Mais vous nous demandez de résumer, en quelques mots, toute une histoire et tout un processus psychologique extrêmement complexes !


  Big Johnny intervint :


  — Minute, Rika ! Je crois que je peux leur répondre en deux coups les gros. Vous permettez, tous, que j’essaie ?


  Quoique positive, la réaction unanime n’en trahissait pas moins une vague inquiétude. Johnny promena un large sourire à la ronde. Déclara :


  — Notre motif, à nous, est de doter les titans de la parole, donc, de leur apporter quelque chose : motif altruiste et désintéressé. Votre motif, en nous laissant faire, est de voir ce que ça donnera, par curiosité pure et simple : motif égoïste à cent pour cent… Bonne réponse ?


  La question s’adressait autant à Lao-Sing, Vava, Carlo, Erika et Christel qu’aux six cervoboules. Cinq têtes acquiescèrent tandis que la voix reprenait, après une courte pause :


  — Avons-nous jamais nié cette curiosité scientifique qui nous anime ? Et sans laquelle vous ne seriez plus là, aujourd’hui !


  Tous pincèrent les lèvres à l’évocation de cette « grâce » que les cervoboules leur avaient accordée, en ne les détruisant pas quand ils avaient tenté, avec leurs faibles moyens, d’exterminer leurs observateurs, une fois pour toutes ! Non que cette grâce eût été inspirée par de nobles motifs… humanitaires ! Les cervoboules étaient, avant tout, des êtres logiques. Détruire les Terriens, ou les rendre, même, à leur prison première, c’eût été renoncer aux satisfactions qu’ils tiraient, jour après jour, de l’étude de leur comportement. Mais c’était humiliant de penser qu’ils n’avaient été épargnés que pour continuer à distraire ceux de la race dominante, comme jadis, sur Terre, ménestrels et trouvères chargés de dérider les seigneurs, dans leurs châteaux glacés.


  Avec le même pouvoir de vie et de mort suspendu au-dessus de la tête !


  La voix, cependant, continuait :


  — Nous ne pensons pas, d’ailleurs, que la curiosité scientifique soit totalement absente de vos propres initiatives.


  Erika Lindstrom dit froidement :


  — Exact ! En ma qualité d’exobiologiste et de principale exécutante de « l’opération parole », je crois que c’est à moi de vous répondre. Nous savions que vous aviez évincé les titans de cette planète, et relégué la race sur ce satellite transformé en laboratoire. Où vous les avez maintenus, artificiellement, dans un état de sujétion et de dépendance favorable au déroulement de vos études… stoppant, du même coup, leurs potentialités évolutives !


  Elle s’échauffait en parlant. Elle consulta ses camarades, du regard. Lut, dans tous les yeux, une approbation sans réserve. Enchaîna sur sa lancée :


  — A vivre auprès d’eux, parmi eux, plus longtemps que nous n’avions pu le faire, juste après notre naufrage, nous nous sommes très vite rendu compte que les plus intelligents d’entre eux écoutaient, apprenaient, comprenaient notre langue… et que leur cerveau était prêt pour la phonation, si leur larynx ne l’était pas encore ! Quoique lorsque vous avez arrêté leur évolution, ils n’étaient probablement plus très loin d’acquérir l’usage de la parole… quelques siècles, peut-être… une minute dans le processus évolutif d’une race donnée ! Nous avons été curieux, effectivement, de voir si nous pouvions leur faire rattraper une partie du temps qu’ils avaient perdu, par votre faute ! Aujourd’hui, grâce à la mise au point d’une technique d’intervention finalement assez simple, nous sommes tous capables d’opérer, et des centaines de titans sont à présent dotés de la parole. Des centaines de titans parlent notre langue, d’une façon plus ou moins intelligible, selon les individus… mais assez, dans tous les cas, pour communiquer avec nous. Assez pour que nous les comprenions et qu’ils puissent nous comprendre !


  Erika se tut, hors d’haleine. Epuisée, vidée par la véhémence de sa tirade. Quelques secondes suffirent pour que la voix reprit, avec la même objectivité métallique et paisible :


  — Discours intéressant. Plus passionnel que scientifique, mais conforme à toutes les conversations que nous avons enregistrées. Vous avez certainement conscience que ce don de la parole artificiellement implanté chez les titans leur sera repris dès la génération prochaine ? Et que les enfants à naître de leurs œufs seront muets comme l’étaient leurs parents avant votre intervention ? Même s’il s’agit d’œufs fécondés après !


  Le coup d’œil circulaire d’Erika Lindstrom appelait au secours. Exprimait, plus clairement que toute parole :


  « Prenez-le un peu, quoi… moi, j’en ai ma claque ! »


  Et c’est Christel qui ramassa le flambeau tombé des mains de l’exobiologiste :


  — Nous sommes tout à fait conscients que les résultats obtenus ne sont pas transmissibles par la voie génétique. Pas encore ! Mais si l’équipement nécessaire à la pratique du langage fait partie de l’inné, le langage lui-même entre dans la catégorie de l’acquis ! Un être qui aurait dû, qui aurait pu parler, qui possédait l’équipement cérébral et anatomique nécessaire, ne parlera pas s’il naît et vit dans un milieu d’où la parole est bannie ! En revanche, les animaux les plus primitifs sont capables de retenir un certain nombre de mots, et de réagir correctement, quand ils les entendent. Chez nous, sur Terre, bien des chimpanzés de laboratoire ont appris à prononcer et utiliser judicieusement des douzaines de mots, voire à les associer en notions plus ou moins abstraites… Même sans autre intervention de notre part, je suis prête à parier qu’il ne faudra pas plus de quelques générations pour qu’une mutation intervienne et que les titans deviennent une espèce parlante !


  Carlo ajouta, morose :


  — Et nous ne sommes pas partis ! Nous continuerons d’opérer… tout le temps que ça durera !


  Johnny ajouta :


  — Tout le temps que vous ne nous interdirez pas de le faire !


  Il avait pratiquement cessé de s’intéresser à la discussion, après sa dernière réplique. Pour s’absorber, hypnotisé, dans la contemplation des six cervoboules. La course des minuscules points jaunes, depuis leur source, à la base de la sphère, avait, effectivement, quelque chose de fascinant. Il se surprit à tenter, une fois de plus, de suivre leurs jeux erratiques qui, partis du cerveau lui-même, semblaient se multiplier en parcourant, dans l’épaisseur de la paroi incurvée, translucide, les méandres du réseau périphérique diversifié, ramifié à l’infini. Naturellement, il n’était pas possible de suivre un motif spécifique. Il y avait trop de points qui circulaient, trop vite, et comment être sûr d’avoir suivi le bon jusqu’à sa disparition, son intégration à l’ensemble ?


  Big Johnny ferma les yeux, très fort. Les rouvrit. La conversation qui se poursuivait, auprès de lui, n’était plus, dans ses oreilles, qu’un lointain brouhaha dont le sens ne pénétrait pas jusqu’à son cerveau. Quelque chose oscillait, à la limite de la compréhension, quelque part au fond de sa conscience. Quelque chose qu’il aurait dû voir, percevoir, et qui ne lui parvenait pas. Pas encore…


  Il redoubla d’attention. Le plus difficile, c’était de ne pas se fixer sur tel ou tel phénomène précis et localisé, mais d’apercevoir et d’appréhender l’ensemble des six cervoboules globalement, comme un tout…


  Comme un tout qu’ils constituaient !


  John Warren tressaillit violemment, comme au sortir d’une transe. Voilà, c’était ça qui frappait depuis un bout de temps à la porte de ses facultés de perception, tant visuelle qu’intuitive. Les cervoboules alignés se touchaient, et les jeux des points lumineux décrivaient, au même rythme, les mêmes motifs à l’intérieur des six sphères. Sans doute avaient-ils des existences « individuelles », mais pour l’instant du moins, ces six cervoboules particuliers fonctionnaient comme un tout, comme un cerveau unique à la puissance multipliée.


  Il croisa le regard de Lao-Sing et comprit, à son expression, qu’elle venait de faire la même découverte, et ils communièrent, tous les deux, dans la chaude certitude d’avoir acquis, eux aussi, depuis qu’ils séjournaient sur ce monde impossible, des facultés quasi « osmotiques » confinant à la télépathie.


  Puis ils sombrèrent, en même temps que les autres, se sentirent sombrer dans cette torpeur hermétique qui précédait leur transport d’un point à l’autre de la planète ou de la planète à son satellite.


  Mains jointes, Lao-Sing et John Warren emportèrent, dans les ténèbres de l’inconscience, la sensation lumineuse qu’ils venaient, avec cette découverte, de marquer un point décisif contre les cervoboules.


  



  *


  * *


  



  Noémi n’arrêtait pas. Elle parlait de mieux en mieux, chaque jour et surtout, elle parlait de plus en plus. Elle parlait trop. Comme si elle avait voulu, en quelques semaines, rattraper à la fois, et les nombreux millénaires qui avaient acheminé sa race vers l’acquisition d’un véritable langage articulé, et le retard supplémentaire de quelques décennies ou de quelques siècles que l’intervention des cervoboules avait rajoutés à ce gouffre de silence…


  L’équipement cérébral nécessaire à cette acquisition, elle le possédait à un plus haut degré que ses congénères. Et s’était constitué, au contact des Terriens, non seulement un vocabulaire étendu, mais une connaissance fonctionnelle des mécanismes de l’anglais normalisé, langue véhiculaire de tous les cosmonautes. La modification chirurgicale de son larynx, en lui permettant d’utiliser effectivement ses connaissances, avait libéré un flot, un déluge, un niagara verbal que rien, semblait-il, ne pourrait plus jamais endiguer !


  Et naturellement, elle ne quittait plus John Warren d’une semelle, jacassant inlassablement dans son sillage et grondant, babines retroussées, dès qu’une autre femelle s’approchait de lui. Y compris les femelles humaines ! Avec l’usage de la parole, en d’autres termes : la possibilité matérielle d’exprimer ses sentiments, Noémi avait-elle découvert la jalousie ?


  Dans les dialogues qui unissaient – ou plus précisément, opposaient – Big Johnny à son admiratrice de deux mètres cinquante, figuraient quelques thèmes récurrents qui rejaillissaient de la gueule – mais une gueule parlante pouvait-elle encore être qualifié de « gueule » ? – qui rejaillissaient de la bouche de la titane géante avec une régularité de mouvement d’horlogerie :


  — Vous m’avez appelée Noémi. Pourquoi ?


  — Parce que… parce qu’il nous semblait que ce nom t’allait bien.


  — C’est un joli nom, sur votre planète ?


  — Oui… Bien sûr… Un très ancien et très joli nom !


  — Aussi joli que Lao-Sing ? Christel ? Erika ?


  — Naturellement… Tu sais que tu me les casses de première, Noémi ? A me coller tout le temps aux fesses comme une bourgeoise soupçonneuse !


  — Je n’ai rien cassé du tout, Johnny ! Et pourquoi la première ? Qu’est-ce que ça veut dire, te coller aux fesses ? Et qu’est-ce que c’est qu’une « bourgeoise soupçonneuse » ?


  Seigneur Dieu ! Comme si les problèmes sémantiques ne suffisaient pas, quand ils devaient discuter avec les cervoboules !


  — Ça veut dire que tu ne dois pas me marcher sur les talons comme ça, Noémi !


  — Je ne t’ai pas marché une seule fois sur les talons. Je reste toujours à quelques mètres en arrière…


  — Pour l’amour du ciel ! Je veux dire par là que de temps à autre, tout individu, qu’il soit homme ou titan, a parfois le désir et le droit de s’isoler, de se retrouver un peu seul…


  — Tu es presque toujours avec tes camarades, Johnny. Et quand tu t’isoles, c’est rarement seul. C’est généralement avec une des femelles de ta race…


  — Ah, tu as vu ça de là-haut, toi ! Mais bon sang, Noémi, chez vous autres titans aussi, l’évolution a choisi la solution des sexes pour diversifier la race !


  — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  — Mon Dieu… si les œufs pondus par les femelles de ta race… toi et les autres titanes… puisque vous êtes ovipares… pouvaient éclore sans qu’un mâle les ait fécondés… leur ait apporté quelque chose, de l’extérieur… les petits issus de ces œufs seraient exclusivement des femelles et vous ressembleraient comme des sœurs ! C’est parce que le mâle intervient qu’une fois sur deux, en moyenne, les œufs produisent des mâles, et que mâles ou femelles, les petits résultant de l’union des sexes possèdent une moitié des caractéristiques du mâle, une moitié des caractéristiques de la femelle. C’est ce qu’on appelle, chez nous, la… le mécanisme de l’hérédité…


  — Parce que chez vous, c’est exactement la même chose ?


  — En quelque sorte, oui.


  — Vos femelles pondent également des œufs ?


  — Oui… en quelque sorte ! Mais comment dire ? Ils restent… s’ils sont fécondés… à l’intérieur de leur corps… et s’y développent pendant plusieurs mois avant que l’enfant ne vienne au monde… n’éclose, si tu préfères !


  — Il se développe beaucoup, à l’intérieur de leur corps ?


  — Ma foi… oui, pas mal !


  — Ça doit les gêner de les porter comme ça pendant plusieurs mois ?


  — Oui… oui, c’est exact !


  — Notre système, à nous, est plus perfectionné ! Moins… comment dis-tu ? Moins… primitif !


  — Dans un certain sens… Ecoute, Noémi… Enfin… oui et non… Parce que vos œufs, à vous, peuvent être détruits par des prédateurs, durant leur période d’incubation… dans les niches géothermiques… Alors que ceux des femelles humaines…


  — Peuvent être également détruits… en même temps que les femelles ! Quand on réalise leur faiblesse physique…


  — Elles ne sont pas si faibles que tu le penses, Noémi. Et les mâles sont là pour les défendre…


  — Les mâles ne peuvent pas être toujours là ! Et même toi qui es le plus fort des mâles humains, tu n’es pas aussi fort que le plus faible des titans, Johnny !


  — Mais nous avons sur vous une grande avance technologique ! Je veux dire par là que nous avons su nous fabriquer des armes qui suppléent à…


  — Et quand ces armes vous font défaut ?


  — Noémi, sacré bordel de merde…


  — Ça veut dire quoi, sacré bordel de merde, Johnny ?


  — Ça veut dire que tu me les brises, menu ! Et que j’en ai ma claque de discuter avec toi ! Dès qu’on te répond sur un point, tu te lances aussitôt sur un autre et ça n’en finit plus ! Des questions, des questions, toujours des questions !


  — Est-ce que la parole n’est pas faite pour ça, Johnny ? Est-ce que ça n’est pas pour ça que vous nous avez donné la parole ? Pour que nous puissions tout savoir sur vous autres hommes ? Et vous sur nous autres titans ?


  — Si… Si, bien sûr… Mais il faut que nos conversations restent à peu près cohérentes… Te rends-tu compte d’où nous sommes arrivés ? Depuis un point de départ que nous avons oublié tous les deux ?


  — Pas moi, Johnny !


  — Comment ça, pas toi ?


  — Je me souviens très bien d’où nous sommes partis. Nous sommes partis de l’isolement que vous recherchez, souvent, toi et les autres mâles de ta race, avec vos femelles… Mais depuis le temps que vous êtes ici, je n’en vois aucune qui porte en elle un œuf développé, Johnny !


  — Hein ?… Non… non, c’est vrai…


  — Pourtant, toi et les autres mâles, vous les… fécondez régulièrement ? C’est bien comme ça qu’il faut dire ?


  — Euh… hm… si tu veux, oui !


  — Je ne veux rien, Johnny. J’essaie de bien parler, c’est tout. Et tu ne m’as pas répondu.


  — A quoi ? Oh, oui, je me rappelle…


  Dans une sorte de râle :


  — C’est pas vrai, je rêve ! Pour parler comme ça, il faut que vous soyez tous aussi voyeurs que les cervoboules !


  — Je ne comprends pas…


  — Aucune importance ! Disons que… pour le moment… nous ne désirons pas nous reproduire ! Mais que ça nous fait plaisir… que ça nous amuse de faire comme si ! Aussi souvent que possible !


  — Pourquoi ?


  — Pour… C’est pas vrai, j’ai pas mérité ça ! Pour… eh bien, pour ne pas en perdre l’habitude, voilà, c’est ça, pour ne pas en perdre l’habitude ! Et maintenant, laisse-moi, tu veux ? Il faut absolument que je m’isole !


  — Avec une des femelles, Johnny ? Pour faire comme si ?


  — Tout seul, nom de Dieu ! Pour aller chier dans la nature !


  Au comble de l’exaspération :


  — Est-ce que tu peux comprendre ça, oui ou merde ?


  — J’ai très bien compris, Johnny. Nous aussi, nous devons évacuer les déchets de notre nourriture.


  Ce que je ne comprends pas, c’est pour quelle raison tu cries comme ça ?


  — J’ai tort, c’est vrai. On a toujours tort de crier…


  — Je peux continuer à te parler, pendant que tu…


  — Ooooooooh ! Merde et merde et merde, Noémi ! Meeeeeeerde !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ooooooooh ! Merde et merde et merde ! Meeeeeeerde !


  L’imitation était si parfaite que toute discussion cessa, instantanément, au-dessous de l’Excalibur. Puis les commentaires jaillirent de toutes parts :


  — On s’y croirait, non ?


  — Tu ne serais pas avec nous, Johnny, je jurerais que c’est toi qui viens de gueuler comme ça !


  — Tout y est ! Le timbre ! Le désespoir !


  — Même le nombre de « êêêê » dans le dernier meeeeeeerde !


  — Noémi, c’est vraiment ton écho particulier, Big One !


  — Vous croyez qu’elle a conscience de le singer à ce point-là ?


  — Singer ! Tu l’as fait exprès ?


  — Même pas !


  — Il y a un truc, en tout cas, dont elle est sûrement consciente !


  — Quoi donc ?


  — Le fait que Johnny soit du sexe opposé !


  — A croire que la notion de sexe est universelle…


  — Ne soyez pas idiots, les enfants ! A partir du moment où une espèce abandonne la scissiparité ou la parthénogénèse pour se subdiviser en éléments fécondants et en éléments porteurs d’œufs, au sens le plus large du terme, la notion de sexe est fatalement universelle ! Même si sa traduction biologique et morphologique…


  — C’est la spécialiste qui parle !


  — T’as d’beaux œufs, tu sais !


  — Le hic, pour Johnny, c’est que visiblement, Noémi n’a aucune tendance homosexuelle !


  — Noémi, c’est la belle hétéro !


  — Et notre Johnny doit dégager des phéromones particulièrement puissants qui…


  — Moi, je dis qu’un de ces jours, il va y passer, notre Johnny !


  — Comme dans cette vieille histoire de science-fiction… L’histoire d’une femelle yéti qui enlevait les explorateurs, dans l’Himalaya, pour…


  — Histoire absurde ! La fécondation, entre espèces différentes…


  — Qui parle de fécondation ? Comme dirait Johnny lui-même, l’objectif de Mme Yéti, dans l’histoire en question, c’était surtout de faire comme si !


  — Ça t’ennuierait de faire comme si avec Noémi, Johnny ?


  — Ça vous ennuierait de faire comme si je n’étais pas là ?


  Se parodiant lui-même, à mi-voix, John Warren enchaîna comiquement :


  — Ooooooooh ! Merde, merde et merde, les mecs ! Meeeeeeerde ! Lâchez-moi un peu les baskets ! C’est pas parce que Noémi…


  — On reconnaît que tout ça est d’un goût douteux, Big One !


  — Mais si on se marre pas un peu, même de conneries éculées…


  — De conneries quoi ?


  — Ça ne va pas recommencer, non ?


  Lao-Sing. D’un ton exaspéré. Impérieux. Qu’il lui arrivait de reprendre parfois. Très exceptionnellement. Le ton du capitaine en titre de l’Excalibur.


  — Si nous stoppions un instant ces plaisanteries de corps de garde pour écouter vraiment Noémi !


  Ils étaient assez loin de l’endroit où la « première dame de la planète », selon le mot de Vava Orlov, haranguait une troupe nombreuse, mais comme le dessous de l’Excalibur où ils tenaient volontiers leurs assises, à l’abri du soleil local, formait « cuvette acoustique », ils ne perdaient pas un mot du discours enfiévré de la gigantesque titane :


  — …et certains d’entre vous n’ont même pas l’air de soupçonner la valeur du cadeau qui leur est offert… Le moyen de communiquer ses idées… de toujours se faire comprendre sans la moindre équivoque…


  Christel murmura :


  — Phénoménal, tout ce que cette créature avait pu emmagasiner, jusqu’à son opération ! Et les progrès qu’elle a faits, depuis moins d’un an qu’elle s’est portée volontaire pour le premier coup de bistouri !


  — Mais c’est réellement la surdouée de la bande !


  — Chhhhht ! Ecoutez…


  Une autre titane prenait la parole. Une des centaines de sujets, mâles et femelles, qu’ils avaient opérés, à la chaîne, au cours des onze mois écoulés. Beaucoup moins à l’aise que Noémi, dans le maniement du langage, mais tout aussi véhémente, elle rappelait, en phrases hachées, maladroites, que jusqu’à l’intervention de ces êtres venus d'ailleurs, ils avaient toujours réussi à communiquer entre eux, à se faire comprendre, au moins en ce qui concernait les choses essentielles : la reproduction, la protection des œufs fécondés, la nourriture… Que leur fallait-il de plus, après tout ? Qu’avaient-ils besoin de « communiquer des idées » ? Ça voulait dire quoi, des idées ? Est-ce que la race n’avait pas toujours su ce qu’elle avait besoin de savoir ? Ces choses essentielles qui…


  Dans la rumeur approbative dont le grondement s’enflait peu à peu, autour d’elle, Noémi hurla :


  — Ooooooooh ! Merde et merde et merde, les mecs ! Meeeeeeerde !


  L’imitation, cette fois, était trop aiguë pour être parfaite, et comme tous les étrangers apprenant une langue, Noémi ne faisait aucune différence entre mots académiques et mots d’argot. A partir du moment où elle les entendait, chargés d’une certaine signification, dans un certain contexte, elle les adoptait et les employait avec un naturel sans nuances. Et bien entendu, ce vocabulaire hybride, pittoresque, était avant tout celui de son modèle de prédilection, Big Johnny :


  — Vous êtes vraiment cons ou vous le faites exprès ? Vous ne réalisez même pas que sans l’acquisition de la parole, une race peut rester, précisément, ad vitam aeternam, au stade de ce que vous appelez « les choses essentielles », et qui ne sont…


  Carlo chuchota, médusé :


  — Même les locutions latines ! Cette Noémi n’a pas fini de…


  — Ecoutez, bon Dieu ! On dirait que ça barde entre elle et son public !


  — Pas la première fois, non ? Et sûrement pas la dernière !


  — Non, mais on dirait aussi que c’est de plus en plus virulent, à chaque fois !


  — A mesure que tout ce petit monde devient de plus en plus bavard !


  Quand ils se turent, après quelques autres répliques, un vieux mâle avait demandé la parole. Un très vieux mâle, très lent et très sage, qui depuis son opération, les avait tous impressionnés par l’usage extrêmement modéré qu’il faisait de la faculté nouvellement acquise. Chez les titans comme chez les hommes, ceux qui parlaient peu, et rarement, impressionnaient davantage, en fin de compte, que les virtuoses de l’éloquence, et c’est au sein d’un silence religieux que le patriarche amorça, posément :


  — Si j’ai… voulu subir… moi aussi… cette opération… cette «greffe de la parole»… c’était d’abord… parce que je n’aurais pu… parler de la parole… sans la posséder !


  Parmi les six Terriens, reprirent, instantanément, les commentaires :


  — Ou c’est très profond, ce qu’il dit, ou il fait de l’humour…


  — Ou bien encore, il gâtouille… ou sa mère a dû fauter avec un lointain descendant de M. de La Palice !


  — Vos gueules, quoi, merde !


  Ils se turent, de nouveau, tandis que le vieux titan continuait, avec force grimaces :


  — Depuis… j’ai eu le temps… d’y penser… et plus j’y pense… plus je crois que le langage… peut être la meilleure… ou la pire des choses !


  — On s’est gourés, les kikis ! C’est avec l’arrière-arrière-petite-fille d’Esope que sa mémé a cocufié son grand-père !


  — Vous allez la boucler, oui ?


  — Pas avant de m’être étonné qu’il soit encore là, ce vieux jeton ! Dans les races animales ou très primitives, les vieux mâles ne font généralement pas de vieux os ! Ils sont rectifiés par les jeunes, dès qu’ils…


  — Ça tendrait à prouver que nos titans ne sont, ni des animaux, ni des primitifs…


  — Puis-je vous faire remarquer, en outre, que c’est notre sexe faible qui, chez eux, est le sexe fort ?


  — Expression d’un vieux complexe, d’une vieille nostalgie refoulée, Rika ?


  — C’est toi le phallo de service ? La femelle étant physiquement plus puissante, chez les titans, apparemment plus évoluée, sur le plan mental…


  — …ce sont les vieilles femelles qui sont rectifiées ?


  — De fait, vous en avez vu, vous, des vieilles femelles ?


  — Ecoutez, nom de Dieu…


  A sa façon solennelle, hésitante, le patriarche enchaînait :


  — Ce que je veux dire, enfin… c’est que peut-être, notre race… n’était pas encore prête à recevoir ce don miraculeux…


  Rugissement outragé de Noémi :


  — Comment ça, pas encore prête ? Si nos cerveaux n’avaient pas été prêts, nous aurions toujours pu subir cette légère modification anatomique…


  — Attends, Noémi… puisque c’est ainsi… que les étrangers t’appellent !


  Une vague rumeur hostile souligna la réplique et Christel précisa, sentencieuse :


  — Procédé classique pour exciter les sentiments racistes et xénophobes !


  Alors que l’ancêtre poursuivait :


  — Ce que je veux dire… c’est que nous serions venus… tout naturellement… à l’usage de la parole… quand le moment serait arrivé…


  Noémi protesta :


  — Nous y serions venus déjà, sans doute, si les cervoboules n’avaient, sciemment, retardé notre évolution, afin de…


  Et comme s’il n’avait même pas remarqué l’interruption, le vieux mâle acheva :


  — Ce que je veux dire… c’est que les étrangers… ne nous ont pas greffé notre parole… mais la leur… et certainement pas au moment qu’il fallait… Nous ne saurons plus jamais, maintenant… nous ne pourrons plus jamais savoir… ce que nous aurions été… si nous avions pu… naturellement… acquérir… à notre propre rythme… notre propre langage… afin de penser… avec nos propres mots… nos propres pensées !


  Christel intercala, dans un souffle :


  — La vieille querelle des langages et des cultures imposés de l’extérieur… La vieille querelle des identités perdues…


  — Ce qui fait de ce vieux radoteur l’égal d’un de nos grands philosophes ?


  En réponse à la conclusion de l’orateur asthmatique :


  — Les étrangers… venus d’ailleurs… sont donc… à ce titre… aussi coupables que les cervoboules !


  Noémi vociféra, au comble de la rage :


  — Ça va pas, la tête, non ? Vous êtes dingues ? Les cervoboules nous ont chassés de notre planète ! Exilés sur ce satellite ! Maintenus à l’état de cobayes et d’animaux domestiques, avec leurs expériences à la con ! Alors que les Terriens nous rendent ce qu’on nous avait pris ! Vont nous permettre de regagner…


  Mais il était déjà trop tard. Volontairement ou non, le patriarche avait déclenché de vieux ressorts ataviques, dans la conscience divisée des titans, et plusieurs de ses partisans déchaînés tentaient de saisir Noémi qui les dominait tous d’une tête ou deux et, rendant coup pour coup, les tenait à distance.


  John Warren haleta :


  — Pistolasers à puissance minimale, les mecs ! Et tirez par microdécharges. Juste assez pour que ça cuise !


  Classiquement, l’empoignade faisait boule de neige, les partisans de Noémi, apparemment minoritaires, se regroupant autour d’elle dans un concert hybride de grognements gutturaux et d’interjections articulées. Tout s’était passé si vite que lorsque les « étrangers venus d’ailleurs » coururent vers le théâtre de la bataille, il y avait déjà pas mal de poil arraché, dans un clan comme dans l’autre.


  Eparpillant, en éventail, leurs minidécharges de pistolasers, qui roussissaient les pelages et grillaient un peu la viande, les six Terriens ouvrirent la mêlée. Entourèrent et dégagèrent Noémi et son cercle de fidèles. Cognant, agrippant, repoussant des quatre membres, la titane géante hurla dans le tumulte :


  — Merci, Johnny ! Je savais que tu viendrais tout de suite à mon secours !


  Prenant à témoin ses camarades, Erika minauda, sarcastique :


  — Merci, Johnny ! Je savais que tu viendrais à mon secours ! Comme s’il n’y avait que ce grand salopard à risquer sa peau dans ce merdier !


  John Warren trancha :


  — T’occupe ! Et continue à leur fouetter le cuir !


  Il sabra, d’un puissant revers, la face grimaçante d’un jeune titan qui le serrait de trop près. Cria à l’adresse de Noémi :


  — Replie-toi vers le navire avec tes petits copains ! On vous couvre !


  Le bout de son arme désigna, brièvement, un cadavre plutôt frêle – selon les critères titanesques – qui gisait aplati contre terre, avec le menton dans le dos.


  — Vous avez vu que le vieux discoureur s’est fait tordre le cou, dans la bagarre ?


  Christel riposta :


  — C’est souvent comme ça, avec les philosophes ! Ils meurent… et leur enseignement, derrière eux, crée des situations impossibles !


  Lao-Sing intervint, avec un calme qui révélait, dans ce corps gracile aux formes idéales, la présence d’un système nerveux en acier chromé :


  — Je ne sais pas si tu es au courant, Johnny, mais ils nous barrent la route de l'Excalibur !


  Johnny pivota sur lui-même et jura en sourdine… Des douzaines et des douzaines de titans, plus probablement des centaines, entassés sur quatre ou cinq épaisseurs, s’alignaient entre eux et le navire spatial. D’autres accouraient, de tous côtés, pour élargir encore la barrière vivante, le rempart de poitrails grondants, hérissé de crocs égorgeurs et d’énormes poignes étrangleuses aux puissantes griffes rétractiles.


  S’ils voulaient, dans ces conditions, rejoindre l'Excalibur, ce serait au prix d’un massacre. En grillant du titan, à la volée. En balayant la foule immobile à grands coups de pistolasers réglés au maximum de leur débit énergétique.


  Ce n’était, ni ce qu’il fallait, ni ce qu’ils désiraient faire…


  — Lao !


  — Johnny ?


  — Si tu branchais les circuits défensifs extérieurs du navire ?


  L’Eurasienne désigna le module de télécommande accroché à son ceinturon.


  — C’est déjà fait !


  — O.K. ! On augmente légèrement la puissance des pistolasers ?


  Plusieurs réponses se confondirent :


  — C’est déjà fait !


  Un plaisir de travailler avec une telle équipe ! Johnny proposa :


  — On se rabat sur la première grotte nourricière ?


  Carlo gouailla :


  — C’est comme si c’était fait !


  De la horde alignée, monta une clameur de triomphe lorsque Terriens et titans « noémistes » piquèrent, à flanc de colline, vers les proches sommets, remontant, à l’oblique, la pente accusée. Même cloué au sol, l'Excalibur symbolisait la puissance des êtres venus d’ailleurs. En les éloignant du vaisseau, les « anti-noémistes » s’imaginaient sans doute avoir remporté une grande victoire. Mais ne soupçonnaient pas encore, apparemment, l’objectif de cette retraite en bon ordre, car dans ce cas, ils auraient tenté de leur en couper la route.


  Noémi s’était jointe aux Terriens, dans le cortège dont le repli ne prenait nullement des allures de déroute. Johnny s’informa :


  — Qu’est-ce qui se passe ? C’est impossible que toi et nous, on n’ait pas plus de partisans que ça dans le secteur !


  Le crâne plat de la titane se balança tristement de droite et de gauche, à quelque cinquante centimètres au-dessus du mètre quatre-vingt-seize de Big Johnny.


  — Ceux qui avaient beaucoup vécu dans votre voisinage, depuis votre arrivée… et qui, tout comme moi, connaissaient donc déjà plus ou moins votre langue, avant d’être opérés… ne forment guère qu’un petit noyau, Johnny… La plupart de ceux à qui vous avez offert la parole avaient… ont encore beaucoup, sinon tout à apprendre… Et naturellement, il reste la multitude de ceux qui ne sont pas encore opérés… C’est ainsi qu’il s’est créé… comment dit-on ? Une échelle ?


  — Une hiérarchie ?


  — C’est ça. Une hiérarchie. Donc, des inégalités. Donc, des jalousies. L’explosion d’aujourd’hui se préparait depuis longtemps…


  Erika Lindstrom observa :


  — Si tu la sentais venir… tu aurais dû nous en parler plus tôt !


  Noémi grogna sourdement, à fond de gorge. Très proche, en cela, des femelles humaines, la titane semblait distiller du miel, quand elle s’adressait à Johnny. Conservait généralement un ton suave, dans ses rapports avec Vava ou Carlo. Mais supportait mal les réflexions d’Erika, de Christel ou de Lao-Sing. Elle coupa, sec :


  — Vous aviez tous votre travail ! Et moi… nous… les premiers opérés… nous nous efforcions d’enseigner la langue…


  Elle secoua fièrement la tête.


  — Notre peuple apprend vite ! Naturellement, nous expliquions, aussi, ces différences provisoires. .. nous tentions d’écarter ces sentiments stupides d’infériorité ou de supériorité… ces jalousies… Mais on ne peut pas être partout… On ne peut pas prévoir toutes les réactions… Et vous avez entendu ce vieux con ? Il représente, malheureusement, une tendance qui paraît gagner du terrain… très vite !


  Christel se surprit à secouer la tête, elle aussi. En sa qualité de psychologue de bord, rompue de longue date à l’étude ainsi qu’au réglage des mécanismes de l’âme humaine, tant individuelle que collective, elle se sentait plus coupable que les autres de s’être laissée aveugler – comme les autres – par la volupté de jouer les démiurges ! Les dieux tutélaires ! Que le verbe soit, et le verbe fut ! Et que les premiers convertis, au plein sens du terme, se transforment en apôtres propagateurs du désir de recevoir la bonne parole !


  Ce qui se passait à présent, quand on prenait le temps d’y penser un peu, avait été inéluctable. Elle, du moins, aurait pu, aurait dû le prévoir. Un « vieux con », l’orateur ? Selon le mot employé par Noémi avec tant de naturel ? Plutôt un vieux « réac » ! Un de ces éternels adversaires de tout changement. Cramponné comme un pou aux traditions, aux enseignements, aux modes de vie ancestraux. Confondant habitudes et vérités premières. Evolution et chamboulements sans motifs. En l’occurrence, il est vrai, l’acquisition de la parole était, pour les titans, beaucoup moins une évolution qu’une révolution. Un « acte de Dieu » que l’immense majorité des titans n’avait pas souhaité, et pour lequel leurs mentalités n’étaient pas encore mûres. Leur équipement cérébral, sans doute. Leur larynx idem… ou presque. Mais pas leurs mentalités profondes… Toute la différence entre une modification progressivement acheminée, de l’intérieur… et la même ou sa cousine germaine, arbitrairement apportée – imposée – de l’extérieur !


  Perdue dans ses spéculations défaitistes, Christel sursauta violemment lorsque, loin derrière eux, la clameur de la horde changea de tonalité, en repartant de plus belle.


  Les « antis » venaient de comprendre quel était l’objectif du cortège.


  Mais trop tard pour intervenir.


  La tête de la procession atteignait l’entrée de la « grotte nourricière ».
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  Il y avait un bon bout de temps que les Terriens n’avaient pas mis les pieds dans une de ces grottes, mais elles leur étaient familières, et c’est sans la moindre appréhension qu’ils pénétrèrent, à la queue leu leu, dans l’étroite faille d’accès. Se retrouvèrent, bientôt, dans l’immense local souterrain aux parois géométriques, aplanies et comme vitrifiées – jadis – par quelque technologie d’avant-garde.


  Tout de suite, les sources lumineuses invisibles s’étaient allumées, partout et nulle part, probablement sous l’effet de la légère augmentation de température occasionnée, à l’intérieur de la grotte, par l’entrée des premiers arrivants. Big Johnny bâilla en haussant ses larges épaules :


  — On sera toujours sûrs de pas crever de faim, pendant qu’on va discuter les décisions à prendre !


  Ils s’avancèrent dans l’allée centrale, afin de faire place aux titans qui se pressaient derrière eux. De part et d’autre de cette allée, s’alignaient des compartiments fermés par des portes métalliques dont le battant s’agrémentait de motifs luminescents. Ces motifs étaient des « circuits intégrés » ressortissant à une électronique dont même Vava n’avait pu percer les mystères, et constituaient autant de « serrures à secrets » qu’il fallait manœuvrer pour ouvrir un compartiment. Accéder à l’un des autres « jeux électroniques » dont la solution amenait la chute des « tourteaux vitaminés » composant une part importante de la nourriture des titans.


  Ces « boîtes de Skinner » d’une sophistication, d’une complexité inouïes, étaient l’œuvre des cervoboules. Depuis combien de siècles durait cette expérimentation auprès de quoi les agaceries de Pavlov, de Lyssenko et de leurs successeurs faisaient pâle figure ? Noémi et ses congénères ne possédaient aucun moyen de chiffrer le temps écoulé, mais dans la mémoire collective de l’espèce, ça se traduisait par « toujours ». Toujours… longtemps… deux notions qui se confondaient, dans l’esprit des créatures autochtones. Entre lesquelles titans et titanes ne parvenaient pas vraiment à faire la différence…


  Les émotions subies, la bagarre, l’escalade, avaient affamé tout le monde. Noémi et quelques autres se chargèrent d’ouvrir plusieurs compartiments, d’y effectuer les manœuvres indispensables pour provoquer l’avalanche des plaques nourrissantes. De temps à autre, un titan commettait une erreur. Et recevait, instantanément, la rétribution de sa maladresse. Sous la forme d’un éclair blanc, véritable coup de fouet électrique que suivait une odeur de poil roussi. Pas bien méchant, mais assez douloureux, tout de même, pour rappeler le coupable à plus grande attention. Infailliblement, le titan frappé épanchait sa rage en cris plus ou moins inarticulés qui, selon le degré d’érudition linguistique des individus, se traduisait, une fois sur deux, par un solide :


  — Bordel de merde !


  Souvent mal prononcé, mais toujours avec les intonations approximatives de Big Johnny. Lao-Sing ironisa doucement :


  — Tu entends ça, chéri ? La voix de son maître ! Quel bon professeur tu feras… le jour où on rentrera chez nous !


  Chez nous… Condamnés à un exil que tout les poussait à croire définitif, ils évitaient, en principe, d’utiliser l’expression dans ce contexte particulier où, comme pour l’ensemble des cosmonautes, elle signifiait : la Terre. La Terre sans frontières et sans nations. Sans aucune discrimination politique ou raciale. La Terre. Leur planète… Mais il arrivait, bien sûr, que le mot se glissât dans leurs dialogues, à l’improviste, et chaque fois, c’était une bouffée de nostalgie, d’angoisse tenaillante à la limite de l’insurmontable…


  Fuyant soigneusement le regard des autres, chacun s’absorba dans la mastication d’un morceau des énormes « biscuits » à la consistance de bois aggloméré, mais prompts à s’amollir au contact de la salive et scientifiquement calculés par les cervoboules pour apporter aux organismes nourris tous les oligoéléments, toutes les vitamines nécessaires à leur fonctionnement, à leur survie… Le sens du goût n’était qu’une parmi les nombreuses facultés auxquelles les êtres composites eux-mêmes avaient dû renoncer, en choisissant l’option cérébrale !


  Johnny rappela, la bouche pleine :


  — Il faut poster un guetteur à l’entrée de la grotte… ainsi qu’à la sortie du boyau de communication, là-bas dans le fond…


  Et Noémi riposta, de même :


  — C’est déjà fait !


  Sur un ton qui parodiait, de façon extraordinaire, les réponses antérieures de Lao-Sing et des autres. C’était la première fois, peut-être, que les humains sentaient la titane aussi proche d’eux, aussi pleinement intégrée à leur groupe par la grâce du langage…


  Ils tinrent conseil.


  — Ce qu’il faudrait savoir avec certitude, c’est si ce clash brutal entre opinions divergentes constitue un fait isolé, fruit du hasard et des circonstances…


  — …ou s’il est le symptôme d’un malaise plus général, profondément enraciné dans les tripes et dans les consciences !


  — Là-dessus, je peux vous répondre…


  Noémi bomba le torse, se préparant, visiblement, pour une de ces longues tirades qu’elle se plaisait à débiter, d’une seule haleine :


  — Ceux que j’ai envoyés prendre des contacts avec les autres communautés titanes éparpillées sur cette face de la planète m’en rapportaient depuis quelque temps des rumeurs alarmantes…


  Jésus déléguant ses apôtres ou l’empereur Charlemagne dépêchant ses missi dominici dans tous les coins du royaume… L’autorité nouvelle de Noémi. n’était-elle pas en train de lui monter à la tête ?


  Elle, cependant, continuait, toujours sans reprendre son souffle :


  — …mais le plus alarmant sans doute c’est que beaucoup de ces envoyés ne sont jamais revenus massacrés par les muties à qui ils essayaient de transmettre la nouvellle au moyen de notre ancien langage primitif bien sûr mais capable tout de même de communiquer certaines données simples…


  Lao-Sing amorça :


  — Tu aurais dû…


  Et Johnny lui pressa fortement la main, superposant sa voix à celle de l’Eurasienne :


  — Tu aurais dû nous tenir au courant, Noémi !


  Inutile de braquer la titane en la laissant réprimander par une femelle humaine…


  — A chacun ses responsabilités, Johnny ! Vous aviez les vôtres qui étaient de greffer la parole au plus grand nombre d’entre nous, dans le meilleur temps possible… Il était normal que je me charge de ce travail de transmission et de… comment peut-on dire ?


  — De sondage d’opinion ?


  Noémi s’épanouit, comme toujours lorsqu’elle augmentait son vocabulaire déjà riche d’un mot, d’une expression nouvelle,


  — C’est ça. De sondage d’opinion !


  — Et maintenant, tu crois que nous avons quelque chose de sérieux sur les bras ?


  — Je ne sais pas très bien, Johnny, mais c’est possible. Les muties…


  — Qu’est-ce que c’est que ce terme que tu as déjà employé, il y a un instant ?


  — Tu ne m’avais jamais encore entendu dire ça, Johnny ?


  Noémi paraissait sincèrement surprise.


  — C’est le contraire de talkies, bien sûr… Les muties ou les muets, toujours réduits à leurs grognements et à leurs mimiques… Les talkies ou les parleurs, désormais capables de s’exprimer en langage articulé. C’est évident, non ?


  — Ce qui l’est moins, c’est comment vous avez… forgé ces deux mots !


  — Tout naturellement, Johnny. Et c’est moi qui les ai forgés. Talkie comme dans walkie-talkie. Et mutie par analogie avec talkie. C’est aussi bête que ça !


  Mais visiblement, la titane était très fîère de l’effet produit sur John Warren par ses petites créations verbales, et le regard qui passa discrètement à la ronde, entre les six Terriens, reflétait une sorte de stupéfaction incrédule… Depuis tout ce temps qu’ils vivaient en vase clos, en petit comité, trois hommes et trois femmes échoués sur cette planète et son satellite, dans une communion affective, émotionnelle, sexuelle quasi totale, existait entre eux une véritable osmose psychologique qui les reliait tous les six, quasi télépathiquement, dans les périodes de crise. Et c’était une période de crise que cette étrange confrontation, à des milliers de parsecs de leur planète d’origine, avec une assemblée de grands primates « parleurs ». Présidée par une femelle surdouée un peu mégalo sur les bords. Mais tellement surdouée qu’elle était à présent capable de fabriquer des mots, conformément à la logique et au génie de la langue des humains !


  Tout cela dans une grotte artificielle creusée par une autre race souveraine entièrement vouée à l’expérimentation scientifique…


  Difficile d’y croire… Difficile de croire qu’en donnant la parole à quelques centaines de titans, ils avaient semé les germes d’une guerre civile !


  — Tu penses que les choses pourraient aller jusque-là, Noémi ? Je veux dire : jusqu’à l’affrontement général entre les talkies et les partisans de l’acquisition de la parole, d’un côté… et les muties décidés à garder leur mutisme, d’autre part ?


  — C’est possible, Johnny, et c’est même probable. Et franchement, je pense que c’est souhaitable !


  — Quoi ?


  La question avait jailli, véhémente, de six gorges à la fois. Noémi riposta, nullement perturbée, extraordinairement humaine dans son haussement d’épaules, dans le mépris écrasant qui teintait ses paroles :


  — Les muties ne sont que des réactionnaires obtus et rétrogrades qui s’opposent à l’avènement inespéré, miraculeux, d’une nouvelle race de titans ! Si nous ne pouvons pas les rallier à la bonne cause, nous n’avons d’autre alternative que de les détruire impitoyablement ! Jusqu’au dernier !


  Un frisson glacé passa sur les six Terriens. Réactionnaires obtus. Avènement. Nouvelle race. Bonne cause. Détruire jusqu’au dernier. C’était un langage que l’on avait employé fréquemment, sur Terre, et qui presque toujours avait entraîné d’épouvantables holocaustes. Noémi était décidément très proche de l’humain. Beaucoup plus proche encore qu’ils ne l’avaient soupçonné…


  Christel remarqua, d’un ton neutre :


  — Mais les talkies et leurs partisans ne représentent-ils pas une minorité qui risque donc de succomber sous le nombre ?


  — Peut-être… mais nous aurons vos armes pour les dominer et les exterminer, si nécessaire !


  De mieux en mieux… Elle ne doutait de rien, Noémi… Elle ne reculerait devant rien pour imposer ses conceptions, sa loi.


  Son règne ?


  En leur donnant la parole, à elle-même et à son « état-major » d’extrémistes, qui soulignait chacun de ses mots de hochements de tête approbateurs, est-ce qu’ils n’avaient pas joué les apprentis sorciers ? Et de façon définitivement irréversible ?


  Porte-parole privilégié du groupe terrien, au moins en ce qui concernait les rapports avec Noémi, présidente auto-élue des titans progressistes, John Warren se chargea de répondre, une fois de plus, énonçant avec fermeté :


  — Pas question de déclencher un tel massacre, Noémi. Pas avant d’avoir épuisé tous les moyens pacifiques. A commencer par la négociation.


  — Négocier avec qui, Johnny ? C’est seulement de notre côté qu’il y a une véritable hiérarchie !


  Chaque mot récemment appris était pour la titane une friandise qu’elle absorbait et régurgitait, au bon moment, avec des mines gourmandes. Big Johnny secoua la tête.


  — Hiérarchie ou pas, ça vaut la peine d’essayer !


  Ils poussèrent une pointe jusqu’à la faille d’accès au refuge souterrain. Risquèrent un œil au-dehors.


  — Difficile d’envisager une sortie, dans ces conditions, hein, Johnny ?


  Disposée en un vaste demi-cercle dont l’accès de la grotte occupait le centre, l’opposition attendait. Devant chacun des guetteurs, s’élevait la pyramide de grosses pierres qu’il avait réunie, à portée de sa main, pour lapider quiconque tenterait de ressortir. La patience des titans était sans limite, et ils savaient se relayer, aussi, quand une affaire leur tenait suffisamment à cœur. Se relayer et s’organiser pour assurer le ravitaillement des observateurs cloués à leur poste. Noémi ajouta malicieusement :


  — A moins de sortir l’arme au poing ! Et de ne pas hésiter à s’en servir !


  Vava suggéra, trop vite :


  — Une délégation ? Avec un drapeau blanc ?


  Et l’une des filles s’esclaffa :


  — Je veux bien sacrifier mon slip ! Mais tu crois qu’ils savent ce que c’est qu’une délégation ? Et un drapeau blanc ?


  L’électronicien bougonna, vexé :


  — Toute cette histoire se passe dans un contexte tellement humain…


  — …que tu avais oublié que nos symboles ne possèdent pas une signification universelle… comme le sexe !


  Johnny décida :


  — O.K. ! Pas moyen de sortir sans casse… pour l’instant. Mais deux ou trois de tes bonshommes vont filer par le boyau du fond, Noémi… contacter plusieurs de tes envoyés ou sympathisants… établir des relations diplomatiques… bref, poser les bases de négociations qui pourront conduire à…


  — Parce que tu crois que la sortie de derrière ne sera pas gardée, Johnny ?


  — Je pense, honnêtement, que deux ou trois coureurs rapides l’atteindront, par le boyau souterrain, beaucoup plus vite qu’une troupe, par l’extérieur… même si la troupe est déjà partie !


  — D’accord, Johnny !


  Noémi distribua ses ordres, et sous l’impulsion énergique de leurs congénères, trois jeunes mâles disparurent dans l’entonnoir inversé, circulaire, qui perçait le plafond de la grotte. Une fois dépassé l’entonnoir, le boyau devenait horizontal, et malgré sa dimension inférieure à deux mètres, se prêtait à une circulation relativement rapide. Après ça, Terriens et titans s’installèrent pour une longue attente…


  La plupart des talkies dormaient déjà, autour d’eux, quand les humains s’allongèrent, à leur tour. John Warren distilla, dans un souffle, tout près d’une oreille tendue :


  — Ne te sépare pas de ton ceinturon, Lao, quoi qu’il arrive… et le cas échéant, sois prête à réagir… Il y a dans l’œil de notre Noémi une lueur qui ne promet rien de bon !


  L’attaque concertée du commando titan les réveilla en sursaut, dans le milieu de la nuit. Noémi n’avait laissé à personne d’autre qu’elle-même le soin – et le plaisir ? – de peser lourdement sur Johnny tandis qu’une patte avide le délestait de son arme. Quand la troupe se redressa, les six pistolasers avaient changé de mains. Et Noémi soupesait « le sien » avec une jubilation évidente.


  Johnny bâilla ostensiblement, étirant sa grande carcasse athlétique et pitoyablement frêle, au regard des massives créatures autochtones.


  — Bravo, Noémi ! C’est sympa… entre alliés supposés !


  — Navrée, Johnny. Si j’avais pu faire autrement…


  — Je comprends ton point de vue, Noémi, mais tu pouvais t’épargner cette trahison… Ni toi, ni tes petits camarades, vous ne pourrez vous servir de nos pistoiasers !


  Légèrement ébranlée, quoique n’en voulant rien laisser paraître, la titane retroussa les babines et renversa la tête en arrière, dans une parodie de fou rire très réaliste.


  — Le cran de sûreté, c’est ça ? Ne me prends pas pour une imbécile, Johnny. Je sais qu’il existe, et je sais qu’il faut l’ôter, et comment ! Tu sais très bien, toi-même, à quel point nous sommes observateurs. Surtout quand nous avons une idée en tête…


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Noémi. Je n’ai jamais douté, ni de votre sagacité, ni de vos dons d’observation. Ce que tu ne pouvais pas savoir, c’est que nos pistolasers sont réglés sur nos ondes biologiques personnelles. Nous sommes seuls à pouvoir les utiliser.


  Il paraissait impossible que ce large faciès velu, prognathe, pût donner l’impression de « pâlir », et pourtant… Et suivant l’exemple de Noémi, les cinq autres porteurs de pistolaser se mirent à se balancer d’un pied sur l’autre avec des mines et des mimiques paniquées, incertaines.


  Noémi haleta, dans un feulement rauque :


  — Ce n’est pas vrai… Tu mens, Johnny…


  Accusé, John Warren se contenta de sourire.


  — Si tu ne me crois pas, tire, Noémi ! Dans le meilleur des cas, il n’arrivera rien. Mais il se peut aussi que le pistolaser t’éclate à la figure !


  — Tu bluffes !


  Noémi se retourna, prenant les cinq autres à témoin.


  — Il bluffe ! Il raconte des histoires ! Pour que nous leur rendions les armes !


  Mais ses compagnons de commando tenaient à présent les pistolasers à bout de bras, avec une défiance évidente.


  — Tire donc, Noémi… si tu crois que je bluffe !


  Pointé à hauteur de visage, le pistolaser regardait Johriny, bien en face.


  — Tu es sûr que si j’appuie, rien ne se produira, Johnny ?


  — Rien qui puisse me blesser. N’aie pas peur. Appuie !


  — Et maintenant ?


  Maintenant, le canon de l’arme visait Lao-Sing, en pleine poitrine.


  Posément, l’Eurasienne se campa face à la titane, les jambes écartées, les poings sur les hanches. Le bout de son index touchait un motif de son ceinturon orné de garnitures métalliques.


  L’attente se prolongeant, tandis que la tension croissait de seconde en seconde, c’est Lao-Sing elle-même qui murmura finalement :


  — Feu ! Pourquoi hésiter, Noémi ? Puisque c’est moi qui te le demande !


  Mise au défi de presser la détente, Noémi tira, dans une sorte de spasme qui la secoua tout entière. Rien ne se produisit. La titane renouvela son geste, sans plus de résultat, et John Warren, les jambes molles, releva, non sans effort, des paupières qu’une terreur soudaine avait closes. Bien sûr, toute catastrophe était impossible, mais il avait vu, si souvent, l’impossible se produire… Il devina ce que Lao-Sing allait faire et se hâta de s’interposer. S’avança vers Noémi, la main tendue :


  — Ne tente pas le diable, ma grande ! C’est une arme énergétique, tu sais. Qu’il est dangereux de faire fonctionner à vide. Elle n’a pas tiré, tu l’as vu. Je ne t’ai pas raconté d’histoires. Mais elle peut encore éclater. Rends-la-moi, veux-tu ?


  L’espace d’un instant, John Warren put lire, dans les gros yeux globuleux de la titane, sa condamnation à mort. L’énorme bras velu s’éleva, même, pour lui sabrer le visage d’un revers de crosse qui, mû par les cent cinquante kilos d’os et de muscle de Noémi, lui fracasserait la tête. La titane, en cette seconde précise, n’était plus qu’une bête enragée par la déception, la frustration, et Big Johnny dut faire un effort gigantesque pour ne pas plonger de côté, à corps perdu, esquiver la trajectoire meurtrière imminente. Pour ne pas céder un pouce de terrain et soutenir calmement, fermement, ce regard haut perché qui lançait des éclairs. La plus longue seconde de sa vie…


  Partagée entre son orgueil et les sentiments que lui inspirait son frêle vis-à-vis, la titane avait suspendu son geste. Seul, la retenait encore, sans doute, le désespoir de perdre la face, en présence de son état-major. D’avoir organisé, dirigé – pour rien – cette attaque vouée d’avance, par une technologie imparable, au ridicule d’une défaite absolue.


  John Warren le sentit. Imprima, doucement, une petite secousse à sa main tendue.


  — Il n’y a ni vainqueurs, ni vaincus dans cette histoire, Noémi. Je te l’ai dit : ces engins sont réglés sur nous, ne peuvent être utilisés que par nous. Vous n’y pouvez rien… et nous, pas davantage ! Le seul choix qu’il vous reste, à toi et à tes amis, c’est de les détruire ou bien de nous les rendre, afin que nous puissions nous en servir, le cas échéant, dans l’intérêt de notre alliance…


  Il avait appuyé sur certains mots, souhaitant que ses propres amis fussent assez « branchés » pour attraper au vol ce qu’il attendait d’eux.


  Et conformément à cette attente, à ce message mi-verbal, mi-télépathique, Lao-Sing la première, puis les quatre autres Terriens vinrent se ranger calmement près de lui, la main tendue, l’attitude et le regard paisibles… en apparence. Cette restitution commune, simultanée, de toutes les armes, serait vraisemblablement moins dure, pour l’amour-propre de Noémi, moins humiliante qu’une reddition isolée qui contraindrait les cinq autres à faire de même…


  Le temps d’une ultime angoisse, puis, avec un ensemble presque parfait, les six pistolasers retrouvèrent, enfin, six mains humaines. Six étuis de cuir synthétique accrochés à six ceinturons.


  John Warren redégaina le sien, aussitôt. Le pointa vers une des parois de la caverne. Lâcha une brève giclée d’énergie qui creusa, dans la roche, une niche concave. Spectaculaire.


  Puis, Johnny souligna gentiment :


  — Tu vois, Noémi ? Dès qu’ils reviennent entre nos mains…


  Dédiant, mentalement, un acte de grâce aux constructeurs de ces armes qui avaient essayé de tout prévoir – même le cas où elles tomberaient dans des mains étrangères – et muni le ceinturon ouvragé du capitaine Lao-Sing d’un émetteur capable de bloquer, à distance, le fonctionnement des pistolasers. L’alerte avait été chaude, fertile en dangers multiples. Mais vraisemblablement, jamais plus Noémi et sa bande de talkies ne tenteraient de s’emparer de leurs armes…


  Comme à point nommé, l’un des titans préposés à la surveillance de l’opposition vint les informer que deux messagers se dirigeaient vers l’entrée de la grotte, chargés d’une coquille d’huître de terre dont on ne pouvait voir le contenu.


  Noémi expliqua, visiblement troublée :


  — C’est dans une coquille d’huître de terre que se transportent habituellement les offrandes annonçant une réconciliation… Auraient-ils décidé de mettre fin à la bagarre ?


  Vava grogna entre ses dents :


  — J’ai eu l’air d’un con, mais… cette histoire d’huître… ce ne serait pas un peu l’équivalent de mon drapeau blanc ?


  — Exact.


  — A chacun ses symboles, pas vrai ?


  Ils gagnèrent, vivement, l’issue de la grotte.


  Alors que dans le jour naissant, deux jeunes titans déposaient à quelques dizaines de mètres, hors de portée du plus puissant jet de pierre, la coquille de la conciliation. Rejoignaient, à contrebas, ceux qui les avaient envoyés.


  Noémi suggéra, quasi câline :


  — On y va tous les deux, Johnny ?


  John Warren respira profondément.


  — On y va tous les deux, Noémi !


  Ne put s’empêcher d’ajouter :


  — Tu vois qu’il aurait été bien dommage qu’on s’entre-tue… puisque les anti-noémistes ont finalement décidé de négocier !
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  Ils descendirent, côte à côte, vers l’huître de terre abandonnée au flanc de la colline.


  Prudemment. Tous les sens aux aguets… quoique si la manœuvre cachait une traîtrise, Johnny ne pût très bien voir laquelle ! L’unique manière de piéger l’énorme mollusque eût été de laisser tout bonnement l’animal dans sa coquille. Mais dans ce cas, les deux porteurs n’auraient-ils pas été les premières victimes de ses longs tentacules flagellants, préhensiles ? « Huître de terre » n’était qu’une analogie impropre employée par les Terriens. Ces gigantesques coquillages, dont certains pouvaient peser plusieurs centaines de kilos, n’avaient rien de la passivité de leurs minuscules homologues terrestres.


  — Dire qu’on a frôlé la catastrophe, hein, Noémi ? Alors qu’il suffisait d’attendre…


  — Tu m’en veux encore, Johnny ?


  — Pas du tout. J’aurais sans doute fait comme toi… dans l’autre sens !


  — C’est gentil de me dire ça, Johnny. Encore plus gentil de le penser !


  Tendre. Charmeuse. Minaudante. Presque virginale et très fleur penchée malgré son quintal et demi et ses deux mètres cinquante… D’une femelle humaine, on eût dit qu’elle flirtait. Après s’être, d’extrême justesse, retenue de lui fracasser le crâne ! Les titanes, comme les femmes, n’en étaient pas à une contradiction près.


  — Parlant de sens, celui de cette fameuse coquille est toujours une offre de conciliation ?


  — Toujours, Johnny. Plus ou moins étendue selon la nature et le nombre des offrandes…


  Encore quelques pas et ils s’arrêtèrent près de la coquille. Se penchèrent.


  Un grondement de mauvais augure naquit dans le vaste poitrail de la titane, tandis que John Warren se détournait pour ne pas vomir.


  Trois objets seulement gisaient au fond du réceptacle. Trois têtes.


  — Celles des messagers d’hier soir ?


  — Naturellement !


  Johnny acquiesça, tripes nouées. Pour lui comme pour ses compagnons, à quelques exceptions près, les titans se ressemblaient tous. Comme on affirmait jadis, sur Terre, que les membres d’une race de couleur différente se ressemblaient tous. Probablement pour s’épargner l’effort de les mieux connaître. Mais puisque Noémi déclarait qu’il s’agissait bien des trois messagers de la veille…


  Trois jeunes mâles. Doublés de trois jeunes talkies ! Quel gâchis, seigneur Dieu, quel absurde et monstrueux gâchis ! Ça ne valait vraiment pas la peine de leur modifier la gorge, avec toutes les précautions d’usage, pour qu’on la leur coupe quelques semaines plus tard, afin de faire de leurs têtes le symbole d’une déclaration de guerre. Car il n’y avait pas à s’interroger sur la signification du message. Les têtes des messagers, des médiateurs, renvoyées tranchées dans leur camp d’origine… symbole universel et parfaitement clair, sur tous les mondes où les êtres avaient des têtes et se faisaient couramment la guerre !


  Johnny et Noémi s’entre-regardaient, partageant la même émotion, la même rage, en dépit du fossé racial et culturel qui les séparait, lorsque le rire éclata, non loin d’eux. Pas un véritable rire conforme au modèle humain, mais une rumeur croissante, jacassante, chargée d’allégresse et de dérision. Le public invisible appréciait la bonne blague !


  Puis des silhouettes jaillirent du sol, plus proches du faux symbole de conciliation que l’homme et la titane ne l’avaient soupçonné… Quelques-uns de leurs adversaires qui avaient dû ramper, sous le couvert de la nuit, à l’insu des guetteurs, jusqu’à bonne distance de jet. Et l’instant d’après, effectivement, les projectiles commençaient à pleuvoir !


  Johnny esquiva, d’instinct, deux grosses pierres qui le manquèrent de fort peu, sifflant à ses oreilles avec une force terrible. Noémi, frappée au flanc, rugit de douleur, mais coinça, d’un réflexe fulgurant, le projectile contre son épaisse fourrure. Le reprit bien en main et le retourna, de toutes ses forces. Hasard ou peut-être adresse, elle toucha l’envoyeur, en plein crâne, l’expédiant cul par-dessus tête dans la caillasse avoisinante. L’instant d’après, menacé par une grêle trop abondante pour être indéfiniment esquivée, Johnny dégaina son pistolaser et pressa la détente, culbutant la demi-douzaine d’acharnés, d’un tir en éventail. Quand ils reculèrent à destination de la grotte, tous gisaient à terre, assommés ou morts. Il n’avait pas pris le temps de doser avec exactitude la puissance de sa rafale semi-circulaire…


  Noémi triomphait !


  — Alors, tu me croiras, maintenant, quand je te dirai qu’avec ce troupeau d’arriérés, ça ne peut être que la guerre ?


  — Je reconnais qu’il y a un sacré problème à résoudre. Mais je refuse encore de croire que ça puisse être aussi grave… et aussi définitif !


  — Tu as vraiment la tête dure, Johnny ! Mais tu n’as pas hésité à ouvrir le feu quand nous étions en danger, et c’est bien l’essentiel !


  Ils rallièrent la caverne où les attendaient mille questions anxieuses, tant des cinq autres Terriens que de la foule des talkies. Mille questions qui pouvaient se réduire à une seule :


  — Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?


  Ils n’avaient pris encore aucune décision quand elle leur fut imposée, de l’extérieur.


  Les assaillants ne restaient pas inactifs. Ils convergeaient, en bon ordre, vers l’entrée de la grotte. Poussant devant eux, méthodiquement, des monceaux de végétaux séchés ramassés au cours de la nuit. Certes, un seul Terrien, pistolaser au poing, pourrait défendre la faille d’accès contre tout assaut caractérisé. Mais au premier tir défensif, tous ces tas de branches mortes et d’algues déshydratées par l’ardeur quotidienne du soleil s’enflammeraient comme de l’étoupe, en émettant une fumée abondante.


  Une fumée qui, l’appel d’air étant ce qu’il était, à l’entrée du refuge souterrain, envahirait graduellement celui-ci, condamnant ses occupants, soit à la sortie désespérée, sous une averse de pierres, soit à une retraite plus ou moins précipitée, par le boyau postérieur.


  Nul doute que l’intention des assaillants ne fût d’enflammer leur stock, de toute manière, sitôt qu’ils le jugeraient en bonne place…


  C’est Lao-Sing qui résuma finalement la situation, en quelques phrases lapidaires :


  — Nous n’avons déjà plus le choix. En nous enfumant par ici, c’est probablement ce qu’ils veulent nous pousser à faire : refluer vers l’autre sortie. Mais tentons de sortir par-devant et peu d’entre nous échapperont à leurs projectiles. Je préconiserais donc de ne pas attendre qu’ils nous enfument pour nous engager dans le boyau. En espérant que l’embuscade, à sa sortie, ne sera pas aussi développée qu’elle l’est déjà, de ce côté-ci !


  Vite adoptée, la décision fut rapidement mise en œuvre. On ne pouvait avancer qu’en file indienne, dans le boyau qui perçait, à l’horizontale, la croûte du planétoïde, mais probablement creusée, au diamètre des cervoboules, par quelque puissant moyen thermique, la galerie circulaire ne présentait aucune saillie, aucun relief susceptible de blesser, même dans le noir.


  Le seul inconvénient, c’était qu’il fallait progresser plus ou moins penché en avant, selon sa taille, et celui des Terriens qui souffrait au maximum de la hauteur réduite du boyau était, naturellement, Big Johnny.


  Non moins évidemment, c’était encore plus pénible pour les titans eux-mêmes qui devaient marcher pliés en deux, jambes fléchies supportant des poids considérables. Parfois, la colonne devait s’arrêter pour laisser se dénouer les crampes qui clouaient sur place une partie du cortège. Mais quoique désormais talkies, tous savaient souffrir en silence et marchaient de même, les coussins charnus de leurs grosses pattes feutrant leur progression de plus en plus lourde.


  Dans les entrailles lisses du planétoïde, Terriens et titans avançaient stoïquement, rivalisant de courage et d’endurance.


  — Vava… Carlo… Vous avez déjà fait ce chemin, à pied… Vous croyez que c’est encore long ?


  — Difficile à dire…


  — Difficile d’évaluer le temps écoulé… la distance parcourue… dans ces conditions infernales !


  — D’autant que nous étions seuls, cette fois-là…


  — Rien que le fait de sentir tout ce monde, derrière nous…


  — Ça fausse toutes les données !


  — M’étonnerait que ce soit bien long, maintenant…


  Il fallait le souhaiter, car derrière eux, arrivait la fumée !


  Ils en reçurent la nouvelle, transmise de proche en proche depuis la queue de la colonne, bien avant d’en percevoir, à leur tour, la senteur âcre, étouffante… Le boyau résonnait à présent du concert des respirations sifflantes, étranglées, des hoquets d’asphyxie partielle… Le mélange air-fumée – de moins en moins d’air, de plus en plus de fumée – qui circulait, d’arrière en avant, dans la galerie souterraine, contenait encore assez d’oxygène… juste assez… pour leur permettre de ne pas suffoquer totalement… de continuer, coûte que coûte… Il fallait continuer… Que quelques-uns perdent connaissance et barrent le passage au reste de la colonne, ce serait la catastrophe… l’agonie hurlante, frénétique… l’horrible bataille aveugle et sans espoir pour s’ouvrir un chemin vers le salut, à travers les corps et la chair des autres… poumons déchirés… bouches bées… démesurément… en quête d’un air introuvable… Heureusement que les six Terriens, garçons et filles, étaient – chacun dans son style – des durs aguerris aux pires épreuves… Et les titans, des êtres de pierre et d’acier… et d’énergie…


  Un miracle, tout de même, que dans une colonne aussi longue, aussi nombreuse, dans des circonstances aussi merveilleusement propices à la panique et à la claustrophobie, personne, homme ou titan, n’ait encaissé le coup de flou redouté, subi la défaillance fatale ! Quelque propriété vaguement hallucinogène et euphorisante, peut-être, des fumées respirées ? En plus de leurs propriétés asphyxiantes ? L’une aidant fortement à supporter les autres ?


  Peut-être… Mais il y avait autre chose… Un phénomène collectif… Une force galvanisante qui les unissait, les soudait psychiquement, tous ensemble, les propulsait en avant, vaille que vaille… Une source commune et communicative, une réserve globale et constamment renouvelée dans laquelle ils baignaient comme dans un fluide vitalisant, réparateur instantané des énergies perdues, des volontés épuisées…


  Tellement puissante, tellement envoûtante était cette impression, tellement extraordinaire que Johnny Warren qui marchait en tête, pistolaser au poing, sentit le sol manquer tout à coup, sous ses pas, et glissa, tomba sans pouvoir se retenir.


  Le temps de lancer un avertissement, à l’adresse des autres, et ses pieds reprenaient contact avec le sol. Il boula sur son élan, se releva d’un bond, ramassa son pistolaser. S’assura, d’un regard, que nul péril immédiat ne le menaçait. Se retourna juste à propos pour voir Vava Orlov effectuer, à son tour, un atterrissage brutal, acrobatique.


  Christel suivait. Jambes apparaissant les premières à la sortie de l’entonnoir inversé qui trouait le plafond de la caverne. Johnny l’attrapa au vol, afin d’amortir sa chute. En fit autant pour Lao-Sing, Erika, et même Carlo. Haleta :


  — Maintenant, écartons-nous de ce déversoir avant que le premier titan ne nous tombe sur la gueule !


  Cette caverne était la réplique de l’autre, celle que l’opération fumée des anti-noémistes les avait contraints d’évacuer. Tout le planétoïde, d’ailleurs, était truffé de ces cavernes reliées entre elles par des boyaux de section égale ou légèrement supérieure au diamètre des cervoboules. Restes d’une expérience à présent dépassée, mais imprimée dans la substance du satellite jusqu’à la consommation des siècles… comme les sous-sols terrestres affaiblis, sillonnés en tous sens par les multiples excavations, les galeries innombrables nécessaires au fonctionnement des villes.


  Carlo s’étonna :


  — Comment se fait-il… s’ils nous attendent… qu’ils ne nous aient pas attendus ici, je veux dire… à l’intérieur de la caverne ?


  John Warren ne cessait de regarder autour de lui, les sourcils froncés, l’arme braquée.


  — Sais pas ! Et pourtant, je suis comme toi. Je sens qu’il y a quelque chose qui cloche, dans le topo. Quelque chose que…


  Il s’interrompit car les arrivées successives de titans, se multipliant, derrière eux, à cadence rapide, les poussaient insensiblement, irrésistiblement, vers la sortie de la grotte.


  — Bon sang, j’y suis ! C’était déjà éclairé, là-dedans, quand je suis tombé !


  Deux ou trois voix ripostèrent, à l’étourdie :


  — Et alors ?


  — Alors, réfléchissez ? Toi surtout, Vava. Tu aurais dû piger tout de suite !


  L’électronicien s’étrangla :


  — Bon Dieu ! Les lumières s’allument dès que quelqu’un pénètre dans la grotte, c’est ça ? Et s’éteignent sitôt qu’elle se vide !


  — Ce qui veut dire qu’il y avait déjà quelqu’un, là-dedans, lorsque j’y suis tombé ! Quelqu’un ou quelques-uns… ou quelque chose ! Quelque chose de vivant !


  Vava traduisit :


  — Cette grotte est piégée… Et ils attendent, pour déclencher le piège, que tout le monde y soit entassé… sans espoir de fuite !


  Noémi, qui venait de rejoindre les Terriens, objecta sur le mode incrédule :


  — Mais piégé comment ? Ils ne disposent d’aucune arme comparable aux vôtres. Ni d’explosifs pour nous emmurer. Ni de…


  Christel suggéra :


  — Ils peuvent nous enfumer, une fois de plus !


  Et Johnny trancha :


  — Non !


  Catégorique.


  — Parce que ?


  — Si tu t’étais donné la peine d’observer, mon ange, tu aurais vu que pour des raisons de « tirage », comme dans les bonnes vieilles cheminées de chez nous, la circulation de la fumée s’opère, ici, dans le sens intérieur-extérieur. Donc…


  C’était vrai. Mais le problème n’était pas résolu pour autant. Et la foule croissante des talkies les chassait, les pressait, toujours davantage, dans la direction de la sortie.


  — Peut-être qu’on se fait des idées pour rien… et que la bagarre ne nous attend vraiment que là-bas dehors, à l’extérieur de la caverne…


  — Et plus on attend, plus ils risquent d’être nombreux et fin prêts pour nous accueillir !


  — O.K., on y va… mais mollo ! Et le doigt sur la détente !


  Flanqués de Noémi, les six Terriens s’avancèrent, lentement, vers la sortie de la caverne.


  Le courant d’air s’accentuait, charriant la fumée vers l’extérieur : ils devaient être très près de la sortie lorsque le premier tentacule claqua, tel un fouet gigantesque, dans l’atmosphère enfumée de la caverne.


  



  *


  * *


  



  D’autres claquements suivirent le premier. D’autres tentacules qui se matérialisèrent, fouettant l’air épais, avant de rejoindre le sol et d’y onduler, tels des serpents captifs issus d’un nœud central, avec une fallacieuse nonchalance.


  Ils ne voyaient pas l’huître de terre – pas encore – à travers la fumée lourde qui formait écran sur le chemin de la sortie. Mais elle devait être énorme, pour posséder des tentacules de cette taille. Les pinces à mâchoires dentelées qui les terminaient étaient assez larges, assez puissantes pour couper un homme en deux, ou un jeune titan, et John Warren se remémora, brièvement, la crainte absurde qu’il avait ressentie, en présence de la coquille-message, avant d’y découvrir les trois têtes coupées. Non, cette coquille-là n’avait pas été piégée. Mais celle-ci l’était. Par la seule présence de son occupant. Et la grotte avec elle. Par la seule présence du monstre entre eux et l’extérieur…


  Présence fortuite ou délibérément conçue comme un piège par les muties ?


  Consultée sur ce point, Noémi se gratta la tête.


  — Ils pourraient l’y avoir amenée, voilà des mois, quand elle était encore maniable et transportable… mais ça voudrait dire qu’ils nous préparaient ce piège, depuis des mois ! Et qu’ils avaient prévu, dans le détail, comment les choses se passeraient…


  La titane marqua une pause, ses gros yeux exorbités ne perdant pas de vue, un seul instant, la danse languissante des tentacules étalés devant eux, en un vaste éventail qui barrait complètement le passage vers la sortie.


  — Non, je crois plutôt qu’elle est venue là toute seule… qu’elle s’est enterrée, normalement… développée dans son alvéole… Tu sais de quelle façon se transforment ces bêtes…


  Le métabolisme des huîtres de terre avait, effectivement, quelque chose de phénoménal. Durant la première période de leur longue existence, elles croissaient, à partir d’un germe pas plus gros qu’une bille, en absorbant de la terre dont elles tiraient directement, comme les plantes par leurs racines, les substances nécessaires au développement de leur organisme. A la fabrication simultanée de leur coquille et de leur corps monstrueux et de leurs tentacules.


  Et puis, au sortir de cette phase, elles devenaient des créatures omnivores et mobiles, aptes à capturer, absorber, digérer toute autre créature vivante, c’est-à-dire ayant fait, avant elles, le travail préalable de transformation des éléments minéraux en substances organiques vivantes. Comme si, à partir de là, elles n’avaient plus la « patience » de transformer, elles-mêmes, ces éléments, et que le processus de cette transformation leur parût insupportablement long et difficile !


  Noémi conclut, babines retroussées par une fureur soudaine :


  — Naturellement, les muties savaient qu’elle était là ! C’est pour ça qu’ils nous ont rabattus jusqu’ici, avec leur fumée. Et maintenant…


  — Maintenant, ajouta l’une des filles, nous sommes coincés entre cette horreur et la masse des titans qui nous pousse gentiment à sa rencontre !


  Carlo souligna, entre ses dents :


  — Et c’est pas tout… L’horreur avance !


  Quelque chose bougeait, en effet, surgissait lentement de la fumée que le courant d’air chassait en direction de la sortie. Une forme irrégulière, hérissée, rocailleuse, qui se déplaçait en chaloupant, sur ses tentacules porteurs, tandis que les pinces tendues des autres tentacules progressaient peu à peu vers la foule pétrifiée des titans. Et des hommes.


  Big Johnny constata, d’une voix soigneusement maîtrisée :


  — Fffffff ! Toutes celles que j’ai déjà vues étaient nettement moins grosses !


  Et Noémi rectifia, sans plus d’émotion apparente :


  — J’ai déjà vu mieux… mais pas souvent ! Elle doit faire quatre ou cinq fois mon poids !


  A savoir : six à huit cents kilos. Trois quarts de tonne ! Quelle force devaient posséder ces tentacules sans armature osseuse pour pouvoir soulever et mouvoir ainsi l’ensemble du monstre !


  L’extrémité d’un des tentacules préhensiles siffla dans l’air. S’abattit à moins de deux mètres du groupe des Terriens. Au fond de la pince, à l’intérieur de son articulation, palpitaient deux orifices comparables aux narines trouant la trompe d’un éléphant terrestre.


  — Vous croyez qu’elles respirent, par là ?


  — Et qu’elles sentent, aussi ?


  — Le mieux, ce serait de l’interroger directement, non ?


  Bras en croix, arc-boutée contre la foule de ses congénères, Noémi gronda puissamment :


  — Tassez-vous vers le fond ! Essayez de reculer ! Poussez pas, bordel de merde !


  Johnny ricana, d’un ton parfaitement artificiel :


  — Tu me l’as enlevé de la bouche !


  Lao-Sing spécifia, faussement paisible :


  — Ils ont un peu reculé, mais ça ne va pas durer… Tous ne sont pas encore descendus de la galerie…


  Erika Lindstrom intervint, la voix altérée, méconnaissable :


  — Vous avez vu que ces espèces de narines d’éléphant se sont brusquement dilatées, au fond de la pince… quand Noémi a lancé son coup de gueule ?


  — Tu es sûre de ça ?


  — Certaine. Tu oublies que c’est mon boulot, d’observer les créatures étrangères !


  Johnny fit un pas de côté, et, les yeux fixés sur les « fosses nasales » du monstre, lâcha un rugissement de fauve.


  Spasmodiquement, les deux orifices se dilatèrent avant de reprendre leur taille normale.


  — Sais pas s’ils respirent et sentent avec ces trucs-là, mais apparemment… ils entendent !


  Erika soupira :


  — Si vous étiez exobiologiste et rompue, comme moi, à l’observation et à la dissection des bestioles extraterrestres, vous n’auriez pas l’air aussi étonné ! D’accord, tout le monde n’a pas des organes auditifs au bout des tentacules, mais pourquoi pas ? La Terre n’est qu’une planète parmi beaucoup d’autres !


  — Ce qui ressort de cette histoire, c’est que cette « fine de claire » hypertrophiée nous entend par tous ses prolongements ! Répartis en éventail comme ils sont actuellement, ils couvrent toute la largeur de la grotte !


  Noémi intercala, presque plaintive :


  — Si vous me l’aviez demandé… Quand on veut tuer une de ces bêtes pour la réserve de nourriture qu’elle représente… c’est toujours après une approche lente et silencieuse !


  Droit devant eux, le gigantesque « coquillage » se soulevait, s’ébranlait, de nouveau, sur ses appendices porteurs… Progressait lourdement, irrésistiblement. .. D’un mètre, un mètre cinquante… Avec une sorte de lenteur écrasante, majestueuse… Un énorme parpaing vivant… un quartier de montagne en marche !


  D’instinct, les six Terriens et les titans de la première rangée s’étaient pressés contre la foule entassée derrière eux, dans la partie postérieure de la grotte. Il était évident qu’ils ne pourraient pas reculer indéfiniment, comme ça. Non moins évident que le monstre avait pleinement conscience de leur présence et se mouvait, à leur rencontre, en toute connaissance de cause. Avec des intentions précises !


  Johnny murmura :


  — Dis-moi comment cette saleté opère exactement, Noémi, si toutefois tu le sais… quand elle se trouve en face de proies nombreuses… et privées de toute voie de retraite !


  La réponse de Noémi fut simple et rapide. Plus d’une fois, de mémoire de titan, des groupes s’étaient trouvés dans cette situation précise. Bloqués, dans quelque endroit clos, par une huître de terre géante.


  Et personne – jamais – n’en était ressorti vivant.


  Non seulement les terribles tentacules à mâchoires crénelées savaient détecter et saisir les fuyards pour consommation immédiate, mais les huîtres de terre aimaient aussi « faire des provisions » pour le lendemain et les jours suivants.


  Aplatissant, purement et simplement, certaines proies sous leur masse et gardant les autres serrées, enserrées, pendant des jours et des jours, dans les boucles de leurs tentacules.


  Toujours en vie, parfois, et vouées à la plus lente, à la plus atroce agonie.


  Jamais encore, à la connaissance de Noémi, n’avait été bloquée pareillement une troupe aussi nombreuse que la leur. La meilleure chance, d’après elle, pour qu’une bonne partie d’entre eux pût échapper au massacre.


  Les six Terriens échangèrent un regard où se lisait une même désespérance.


  Noémi péchait par excès d’optimisme.


  Certes, le monstre ne pourrait tuer ou paralyser tout le monde.


  Mais qu’il parvînt à saisir et immobiliser suffisamment de proies pour boucher complètement le chemin de la sortie, et si nombreux qu’ils fussent, là non plus, personne ne s’en tirerait vivant !


  Les uns seraient tués, directement, par l’huître de terre.


  Les autres mourraient asphyxiés, dans le fond de la grotte où, très rapidement, l’air devenait irrespirable.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme dans un rêve, Vara Orlov détacha un mousqueton d’acier qui pendait à son ceinturon. L’expédia, d’un petit coup de poignet, à proximité de la pince terminale d’un des tentacules.


  Le bruit fut infime. Particulièrement sur fond de gorges raclées et de respirations difficiles. Mais le tentacule tressauta et les mâchoires de la pince claquèrent, à vide. Vava souligna :


  — Voilà pourquoi personne ne s’en est jamais tiré… peut-être !


  — A cause de ces organes d’audition ultra-sensibles qui…


  — A cause d’eux… et surtout à cause du silence !


  — Quel silence ?


  — Celui dont Noémi a parlé…


  Vava demanda des précisions supplémentaires, et Noémi confirma qu’en effet, toute tentative d’échapper à une huître de terre s’entourait nécessairement du même silence que tout essai de mise à mort, en plein air, pour des fins comestibles.


  L’électronicien secouait la tête.


  — C’est exactement ce que je voulais dire… Au sein d’un silence… même relatif comme celui-ci… c’est râpé d’avance ! Il faut opérer sous le couvert d’un brouillage, vous comprenez ? Saturer la fréquence, en quelque sorte !


  Tout d’abord, Noémi repoussa la suggestion avec horreur. Il y avait évidemment, derrière sa répugnance, quelque chose de plus fort, de plus irrationnel qu’une certaine forme de logique. Le respect de règles quasi rituelles. De traditions issues du fond des âges. Et quand elle accepta, les autres titans discutèrent. Il fallut toute la volonté de Noémi, tout le poids de sa personnalité écrasante, pour régler le problème en quelques phrases. Nouvelle preuve, s’il en était besoin, du caractère exceptionnel des facultés mentales de la titane. Il n’est jamais facile de s’affranchir, au pied levé, d’antiennes multiséculaires élevées à la dignité de dogmes.


  Durant la controverse, le monstre avait regagné du terrain. Ils étaient parvenus à reculer d’autant, mais la foule, derrière eux, avait apparemment atteint son coefficient maximal de compressibilité ! Maintenant, il fallait agir, coûte que coûte…


  Orchestré par les grands bras de Noémi projetés en V de part et d’autre de sa tête, le concert commença. Un chœur profond, scandé, ininterrompu, auquel l’acoustique particulière de la caverne procurait une fantastique résonance.


  — Regardez'


  La voix de l’électronicien tremblait des accents du triomphe et il y avait de quoi. Au bout des tentacules étalés sur le sol, à l’articulation des mâchoires en attente, les orifices jumeaux « résonnaient », eux aussi, en accord avec le rythme du chœur. Subissaient à cadence rapide, incessante, des dilatations, des rétractions dont l’ampleur spasmodique suggérait, irrésistiblement, la notion de douleur. « Saturée », selon l’expression employée par Vava, l’ouïe ultra-sensible du monstre souffrait !


  — Et tout le monstre avec lui… j’espère !


  — Attends un peu…


  Big Johnny avait ramassé un large fragment de tourteau nutritif qui traînait à terre. Il l’envoya percuter le sol, à quelques centimètres d’une des pinces. Mais bien que l’objet fût beaucoup plus gros et beaucoup plus lourd, il n’y eut aucune réaction, du côté de l’huître de terre. Les orifices torturés du tentacule n’avaient pas entendu, cette fois, les vibrations sonores engendrées par le choc.


  — O.K. ! Je crois qu’on peut y aller !


  — Tt ! Tt ! Moi le premier, Johnny ! C’est moi qui ai proposé ce truc-là !


  Erika lui prit la main.


  — Et c’est moi qui ai attiré l’attention sur ces « fosses auditives »… C’est donc à nous deux d’ouvrir la voie !


  Et Johnny Warren, et le capitaine Lao-Sing voulurent s’interposer, mais le couple était déjà parti. La main dans la main. S’engageant, résolument, entre deux des tentacules et progressant à pas mesurés, le pistolaser au poing, tous les sens en batterie, vers la masse rocailleuse de l’énorme coquillage.


  Le chœur des titans faiblit un peu lorsqu’ils enjambèrent un premier tentacule, et Noémi gesticula, frénétiquement, pour exhorter ses congénères à garder intact le brouillage sonore. Si stupéfiant que pût être le spectacle, ce n’était pas le moment de retenir son souffle !


  Posément, Erika et Vava Orlov enjambèrent un second tentacule. Puis un troisième. Un seul leur barrait encore le chemin de l’espace libre qui séparait l’extrémité de la coquille du mur lisse de la caverne.


  Vava s’apprêtait à franchir cette ultime barrière lorsque, fortuitement ou non, le tentacule subit un tressaut convulsif, se tordit comme un serpent et se déplaça, latéralement, de quelques centimètres.


  Ce fut assez pour balayer la jambe d’appui de l’électronicien. Surpris en position de déséquilibre, Vava tomba en avant. S’effondra, de tout son poids, sur le tentacule.


  Qui réagit, instantanément, au contact de la proie. S’enroula sur lui-même, comme la langue préhensile de certains fourmiliers terrestres. Emportant le corps englué de l’électronicien à la rencontre du coquillage qui déjà, se soulevait pour l’emprisonner, l’écraser sous sa masse verdâtre.


  Hurlant son angoisse, Erika Lindstrom avait reculé, d’un bond. Grillait à bout portant, de son pistolaser réglé à puissance maximale, le tentacule agresseur dont le mouvement de ressort stoppa aussitôt. Sans toutefois libérer Orlov.


  John Warren hoqueta :


  — Surtout, poursuivez le concert, Noémi ! Toute la gomme !


  Et fonça.


  Suivi de Carlo et des deux autres filles.


  Autour d’eux ondulaient, tressautaient les tentacules en folie. Dieu merci, ce n’était pas le balayage méthodique, en éventail, qui rendait habituellement l’animal si dangereux, mais une agitation incohérente, une danse de mort à laquelle ils pourraient peut-être échapper, avec un peu de chance.


  Celle de Carlo ne tint pas jusqu’au bout. Touché, de plein fouet, par un tentacule, il fut projeté à plusieurs mètres et ne se releva pas.


  Esquivant, tant bien que mal, les spasmes erratiques qui les entouraient, Johnny, Lao-Sing et Christel atteignirent un endroit, à l’intérieur du rayon d’action des tentacules, d’où ils entreprirent de griller la chair de l’animal découverte, à l'oblique, par cette lente ascension qui l’éloignait du sol.


  — Feu à volonté, nom de Dieu ! Puissance maxi !


  Soulevée, hissée à trois mètres du sol par ses tentacules porteurs, la masse glauque, palpitante, qui les dominait, se carbonisait, s’enflammait sous l’action des pistolasers et le plus effroyable, peut-être, c’était de songer qu’elle pouvait retomber, d’un instant à l’autre. Pour l’instant, elle vivait toujours, et pas un des trois Terriens en action n’avait la moindre idée du sort des trois autres, ni même le loisir de s’en inquiéter ! Pour l’instant, il fallait combattre. Lutter. Et lutter encore jusqu’à la victoire définitive. A supposer que cette victoire fût possible, contre un être tellement étranger à toute norme, à toute expérience précédemment rencontrée…


  Parmi les tissus demeurés intacts, effectivement comparables à la chair d’une huître terrestre – une huître qui eût pesé près d’une tonne – Johnny repéra, tout à coup, une zone circulaire qui battait – battait, littéralement – au milieu de tout le reste. Organe essentiel ou centre nerveux ? Mystère ! Mais sur l’impulsion du moment, Johnny fit un pas de côté afin de contourner le nœud grouillant, à moitié détruit, d’où partaient la plupart des tentacules, et, serrant les dents, prit pour cible la zone circulaire…


  Soudain, Lao-Sing cria :


  — En arrière, Johnny ! En arrière !


  Deux des tentacules porteurs fléchissaient. John Warren recula vivement. Et pas un instant trop tôt ! Frappé dans quelque élément vital de sa structure inconcevable, le monstre s’écroulait. Johnny buta contre un tentacule baladeur et partit à la renverse. Roula, boula sur l’épaule alors que le bord irrégulier de la coquille touchait terre.


  A l’endroit exact où lui-même était tombé. Où il avait eu la présence d’esprit, les moyens physiques de ne pas s’attarder, fût-ce une demi-seconde ! Sa vie, sa mort, s’étaient jouées sur un battement de cils, un minuscule morceau de temps presque trop petit, trop insignifiant pour être mesuré par les méthodes habituelles. Mais qui, pour lui, avait fait toute la différence…


  Il se releva, un peu délabré, les jambes flageolantes. Tenta de s’orienter au sein d’un chaos de grouillements frénétiques qui devait correspondre aux derniers sursauts de la bête morte ou mourante. Ou bien cet être paradoxal, inimaginable, était-il en mesure de s’autorégénérer, malgré les dégâts subis, dans son intégrité primitive ? Aucune importance, de toute manière, puisque les titans étaient très friands de sa chair et se feraient un devoir de bouffer tout ce que les pistolasers n’avaient pas irrémédiablement carbonisé !


  Renversées, à leur tour, Lao-Sing et Christel se relevaient toutes seules.


  — Rien de cassé ?


  — Jusqu’à preuve du contraire… non !


  Ils dégagèrent Erika, aux trois quarts assommée. Puis Vava, parfaitement lucide, mais toujours prisonnier du tentacule entièrement sectionné par le pistolaser de l’exobiologiste.


  — C’est effrayant… Effrayant… Même tranché, ce sacré machin ne me lâchait pas… On aurait dit un… un serpent sans tête… boa ou python… Regardez-moi ça, ils… ils bougent encore !


  Noémi renchérit, en les rejoignant :


  — Ils peuvent encore bouger, comme ça, pendant des heures…


  A l’examen, Carlo se révéla le plus durement secoué des six. Une méchante blessure à la tête, occasionnée par le choc brutal de celle-ci contre la paroi rocheuse, quand un tentacule animé d’une énergie considérable l’avait envoyé dinguer jusque-là. Mais rien que l’infirmerie modèle de l'Excalibur ne pût traiter rapidement.


  — A condition de regagner, rapidement, l'Excalibur !


  — Exactement ce qu’on va faire, et par les voies les plus directes ! Pas question de ménager la chèvre et le chou, maintenant ! On est dedans jusqu’aux yeux, et ça va te faire plaisir, Noémi… du côté des talkies !


  — Je savais que tu finirais par dire ça, Johnny !


  — Alors, tu l’as su avant moi, mais maintenant, c’est décidé : on rentre au bercail ! Et s’il faut, pour ça, tirer sur tout ce qui bouge, eh bien, on tirera sur tout ce qui bouge !


  Ils sortirent, Noémi portant Carlo dans ses bras, comme une mère terrestre portant un enfant de deux ans, alors que derrière eux, les titans ravis retournaient l’huître de terre et commençaient à en déchiqueter les parties demeurées comestibles. Quelques membres de l’autre clan montaient la garde, à l’extérieur de la caverne. Qui prirent la fuite en les voyant apparaître. Conformément à la supposition de Noémi, ils avaient parfaitement connu la présence du monstre dans cette grotte. Et ne s’étaient pas attendus à voir un seul de leurs adversaires en ressortir sur ses jambes !


  — Vous nous guidez, toi et tes petits copains, Noémi. Cap sur l'Excalibur en suivant une ligne aussi droite que possible… mais en évitant tous les lieux pouvant se prêter à une embuscade. Rien que du terrain découvert. Avec à gauche et à droite, une distance supérieure à la portée moyenne d’un jet de pierre. Tout le monde est prêt ? O.K., allons-y !


  Les titans connaissaient sur le bout du doigt la topographie de leur coin de planète. Ils ne commirent pas une seule erreur dans le choix de leur itinéraire et l’opposition s’abstint de se manifester. Carlo revint à lui, en cours de route, et s’insurgea contre ce mode de transport qu’il estimait contraireà sa dignité d’homme. Mais dès qu’il posa le pied par terre, le paysage se mit à tourner, autour de lui, et une autre titane presque aussi grande et large que Noémi se chargea de prendre le relais, sous les commentaires de ses camarades :


  — Visez-moi ce petit ! Il est pas mignon, dans les bras de sa maman !


  — Et quelle ressemblance ! Ah, l’hérédité n’est pas un vain mot…


  Carlo fulmina :


  — Foutez-vous de ma gueule ! Vous verrez ça, le jour où vous prendrez un sale coup sur la tronche…


  Vava minauda :


  — Et il parle déjà couramment ! On dirait un vrai petit homme !


  — Connard, va !


  — Mais ce qu’il peut être mal élevé…


  Ils riaient et plaisantaient quand ils atteignirent le sommet de la dernière colline.


  Ils cessèrent de rire en découvrant, de là-haut, ce qui se passait sur le site d’atterrissage de l'Excalibur.


  Tout autour du vaisseau, juste à la limite du champ de force qui le protégeait de toute approche, de toute intrusion indésirable, muties et anti-noémistes les attendaient. Ils avaient, selon une méthode qui visiblement, leur était familière, préparé d’innombrables tas de cailloux, afin d’avoir, sous la main, d’importantes réserves de projectiles.


  Que le moins adroit d’entre eux était capable de lancer à un rythme, à une distance et avec une précision également redoutables.


  Combien étaient-ils ?


  Plusieurs centaines, au bas mot.


  Toujours décidés à leur interdire le retour à l'Excalibur.


  Contre une petite centaine de talkies.


  Et six Terriens armés de pistoiasers dont un sur deux, pour le moins, avait partiellement épuisé sa charge énergétique.


  Pourtant, il fallait accéder, d’urgence, à l’infirmerie de l'Excalibur et en tout premier lieu, à l’appareil de radiographie.


  Ce vertige dont ils avaient tous affecté de rire pouvait fort bien être le symptôme, chez Carlo, d’un traumatisme cérébral plus ou moins grave. Accompagné d’une possible fracture du crâne.


  Possible.


  Sinon probable.


  



  *


  * *


  



  Lao-Sing décrocha de son ceinturon le module de télécommande des défenses extérieures de l'Excalibur et le posa, devant elle, sur une roche plate.


  — Voilà !


  Son regard chercha, successivement, le regard des deux hommes et des deux autres filles. Puis, trois de ses jolis doigts fuselés prirent position au-dessus de trois des touches du miniclavier de manipulation du module.


  — Pressés simultanément, ces trois boutons lanceront le train d’ondes ultracourtes qui déclenchera, sur l'Excalibur, la mise en œuvre du P.M.D. ou programme maximal de défense. Un programme qu’il est recommandé à tout capitaine de ne jamais employer, dans des conditions normales, sauf en cas de nécessité absolue. Pour la bonne raison qu’il exige une dépense d’énergie apte à compromettre le bon fonctionnement ultérieur de l’unité.


  Lao-Sing marqua une courte pause.


  — Inutile de vous rappeler que nous ne sommes pas dans des conditions normales ! Que notre navire immobilisé depuis bientôt deux ans, sur ce planétoïde, n’est pas à l’apogée de sa perfection technique ! Et que l’utilisation, fût-ce durant un temps assez bref, du P.M.D., dans ces conditions, risque de causer à l'Excalibur des dommages irréversibles qui nous ôteront, peut-être, toute chance de reprendre un jour le chemin de la Terre !


  Après une nouvelle pause :


  — Sur l’autre plateau de la balance… vous savez quoi ! La possibilité d’examiner et de traiter la blessure de Carlo aussi vite que son état l’exige… peut-être ! Bien que capitaine en titre de cette unité, je ne me reconnais pas le droit de prendre cette décision sans avoir recueilli, d’abord, l’avis de chacun de vous…


  Les réponses de Christel, d’Erika et de John Warren se chevauchèrent :


  — Carlo en premier. Ensuite, on verra !


  — Tu n’avais même pas besoin de demander !


  — Appuie, Lao ! Appuie sur ces putains de boutons, quoi, merde !


  Centre de tous les regards, le seul qui s’était abstenu de répondre, Vava Orlov, fit soudain figure d’accusé. Se rebiffa :


  — Ne me reluquez pas tous comme ça ! Déformation professionnelle ! C’est moi, l’électronicien du bord, oui ou non ? Je pensais à tous les circuits qui allaient griller… et aux moyens de les remettre en état ! Pas gagné d’avance, mais Carlo d’abord, nom de Dieu !


  Lao-Sing précisa :


  — Vous avez tous bien compris que pour sauver Carlo d’une blessure qui finalement, n’est peut-être pas aussi grave que nous le pensons, je vais peut-être nous condamner tous à l’exil définitif sur ce monde impossible ? Vous avez tous bien compris que la signification probable de ce petit geste, c’est adieu, la Terre !


  — Un bout de temps qu’on sait que pour le billet de retour, c’est pas dans la poche !


  — La Terre, pour l’instant, c’est nous six. Point à la ligne !


  — Tu les presses, capitaine, ces foutus boutons, ou tu veux que je le fasse pour toi ?


  Lao-Sing leur dédia, à tous, un sourire tendu.


  — Garde tes gros doigts, Johnny ! Tu risquerais de presser un bouton de trop, et de fausser le programme ! Mais si tu crois que c’est plus facile d’être capitaine qu’électronicien de bord, Vava… O.K., c’est parti !


  Tous regardèrent, fascinés, les trois boutons s’enfoncer, en même temps, dans le module extra-plat, ultra-miniaturisé… au moins en fonction de critères terrestres que laissait évidemment bien loin derrière elle la technologie quasi miraculeuse des cervoboules.


  Puis tous les yeux se portèrent sur la silhouette élancée de l'Excalibur dressée au centre du cercle des titans attentifs, auprès de leurs tas de pierres.


  Rien ne se produisit et Christel chuchota :


  — Mon Dieu ! Est-ce que nos réserves d’énergie seraient déjà si basses que…


  Vava trancha :


  — Ne sois pas idiote ! Il faut un peu de temps pour que le programme se mette en place !


  Ils attendirent, les nerfs à fleur de peau. Conscients, rétrospectivement, de l’inanité de leur discussion, au sujet du sort de Carlo… si jamais le P.M.D. ne fonctionnait pas, en fin de compte. Vaguement honteux d’avoir pu mettre en balance, ne fût-ce qu’une seconde, la vie d’un des leurs avec des « probabilités » qui s’étaient déjà inscrites, irréversiblement, dans les entrailles et les nerfs électroniques de l'Excalibur.


  — Bon sang, quand je pense que…


  L’éclair blanc qui jaillit, concentriquement, de la coque du vaisseau spatial éclipsa la lumière pourtant éclatante qui régnait, à cette heure, sur le planétoïde. Il s’assortit d’un claquement sec, assourdissant, qui roula de colline en colline alors que claquait le second éclair. Et que naissait, derrière les Terriens, la rumeur effarée, composite, des talkies médusés. Moitié grognements inarticulés. Moitié commentaires empruntés à ce langage récemment acquis.


  Là-bas, dans un rayon de cinquante mètres autour de l'Excalibur, plus rien n’était à la même place. Projetés en tous sens, précipités les uns contre les autres par les décharges successives, titans et tas de cailloux bondissaient, rebondissaient, culbutaient, cascadaient follement dans la pierraille environnante. Certains des titans ne se relevaient pas. Gisaient assommés, le poil fumant. Tandis que les autres s’enfuyaient, s’égaillaient dans tous les azimuts. Parfois à cloche-pied. Parfois boitant bas ou pressant, d’une main valide, un bras cassé, une épaule démise. Et s’entre-bousculant, parfois, pour s’enfuir plus vite : la panique, la débandade d’êtres insuffisamment évolués frappés par une puissance irrésistible et, pour eux, largement inexplicable.


  Big Johnny commenta fièrement :


  — Ça va ! Cette bonne vieille Excalibur a encore pas mal de jus dans le buffet ! -


  Vava rectifia, soucieux :


  — Avait ! Tu n’as pas coupé le P.M.D., Lao ?


  — Non.


  — Il n’aurait pas dû s’arrêter tout seul, après trois décharges !


  — Elles ont fait leur effet, c’est l’essentiel !


  — Pour le moment !


  Impossible de dire combien de temps cet effet durerait. Il importait donc d’agir au plus vite et c’est ce qu’ils firent, dévalant la colline à destination de l'Excalibur pendant que s’achevait la déroute des muties et qu’il ne restait plus, autour du vaisseau spatial, que les victimes les plus sérieusement atteintes de Faction violente, mais brève, du P.M.D.


  Peu devaient être mortes, même si quelques-unes paraissaient salement amochées. Certaines ressortirent de l’inconscience alors que les talkies arrivaient sur elles, et se redressèrent en brandissant de gros cailloux. Les Terriens en grillèrent une ou deux, léger. Sans hésiter une seconde. Noémi en balaya une autre d’un puissant revers de bras. Il y eut, aussi, quelques accrochages mineurs entre muties mal remis de la secousse et talkies bien décidés à ne pas se laisser stopper en si bon chemin. Avec ses forces défaillantes, Excalibur avait tout de même fait du bon boulot !


  Seules, y fonctionnaient encore les installations du service intérieur, alimentées par les groupes auxiliaires. L’ascenseur, entre autres. Ils montèrent Carlo à l’infirmerie et lui firent immédiatement une radio de la tête. Décelèrent un enfoncement crânien avec esquilles, traumatisme et légère hémorragie interne.


  — Il faut nettoyer tout ça, immédiatement…


  Vava et Johnny s’éclipsèrent tandis qu’avec l’aide de Christel et de Lao-Sing, Erika se disposait à « nettoyer tout ça ». Dans la formation de base d’un cosmonaute, entraient des connaissances étendues, dans de nombreux domaines dont celui de la médecine, et la pratique de l’exobiologie avait fait, en outre, d’Erika Lindstrom, un chirurgien d’une grande habileté. Carlo était en bonnes mains. Les meilleures mains possibles, dans ces circonstances particulières…


  Le plus urgent – à part l’opération de Carlo – était de remplacer ou de réparer certains circuits importants, ne fût-ce que pour permettre le rétablissement d’un programme réduit de protection et de défense qui, le cas échéant, placerait les talkies cantonnés sous l'Excalibur à l’abri des attaques, même massives, de l’opposition. Vava et Johnny s’attelèrent à la tâche.


  — Par où on commence ?


  — Par la fin ! En désossant tout ce qui déconne… et en essayant de remonter jusqu’à l’origine de toutes les pannes !


  Electronicien de génie, Vava Orlov était, de surcroît, un très bon bricoleur. Et Johnny Warren, un « manœuvre éclairé », à la fois docile et capable de prendre certaines initiatives…


  C’est ainsi, l’un secondant l’autre, qu’ils réalisèrent, point par point, leurs ambitions limitées.


  Et qu’ils obtinrent, par la même occasion, la certitude que plus jamais, l'Excalibur ne pourrait quitter le sol du planétoïde.


  Big Johnny soupira, en passant sur son front une main crasseuse :


  — Vaut encore mieux savoir où on en est que de continuer à espérer pour rien, pas vrai ?


  Vava grommela, sinistre :


  — Espérons surtout qu’on n’aura pas fait tout ça pour rien, et que ce pauvre Carlo…


  Lao-Sing. leur apporta la nouvelle un peu plus tard. Elle était à bout de nerf et pratiquement inapte à tout discours cohérent. Erika s’était surpassée, mais une minuscule esquille plus profondément enfoncée avait tout remis en question, et…


  Vava s’emporta :


  — Et quoi, nom de Dieu ? C’est la suite qui nous intéresse !


  — Pas besoin de crier comme ça !


  Lao-Sing se rendit compte, brusquement, qu’elle avait commencé par le mauvais bout. Eclata d’un rire fébrile. Expliqua :


  — Il a fallu toute l’adresse et toute l’endurance d’Erika pour récupérer cette esquille sans causer d’autres lésions, mais ça y est… vous entendez ? Ça y est ! A moins de complications imprévues, Carlo est sauvé !


  Les deux hommes échangèrent un regard épuisé. Mais qui contenait, aussi, un soulagement indicible.


  Puis un vacarme explosa, quelque part dans l'Excalibur, et tous deux se portèrent, l’arme au poing, à la rencontre de l’intrusion.


  C’était Noémi. Accompagnée de trois autres titanes. Et toutes les quatre dans un état d’excitation, de bouleversement indescriptible.


  Elles parlaient toutes en même temps, mais ils finirent par comprendre ce qu’elles disaient.


  Et quand ils comprirent, ils partagèrent l’émotion, le bouleversement de ces titanes que la nouvelle venait d’atteindre, par le truchement d’une femelle mutie déchirée entre sa fidélité à ceux de son clan et l’horreur que lui inspirait la décision qu’ils avaient prise.


  Décision qui consistait à rechercher et détruire les œufs fécondés en cours d’incubation dans les couveuses géothermiques des talkies.


  Un peu comme si, sur Terre, des bandes armées s’élançaient pour exterminer les bébés humains, dans les maternités et les crèches !


  Cette fois, les muties étaient allés trop loin. La guerre des titans aurait lieu. Une guerre totale. Fratricide.


  Dont la solution n’était pas en vue.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une fois de plus, Noémi pointa l’index vers un des nombreux panaches de vapeur blanche qui s’élevaient du sol vallonné, chaotique.


  — Là, Johnny !


  Sans la moindre hésitation. Sans l’ombre du moindre doute. L’expression spontanée, instantanée, d’une certitude.


  Non moins instantanément, la navette de l'Excalibur, qui survolait, en rase-mottes, creux et bosses du terrain tourmenté, piqua vers son objectif.


  — Mais je n’ai toujours pas compris comment tu peux faire pour distinguer, à coup sûr, les niches occupées des niches vides !


  — Je te l’ai déjà dit, Johnny. Le panache de vapeur des niches occupées…


  — …est plus « dispersé » que celui des niches vides ? Par la présence des œufs à l’intérieur, c’est ça ? Bien sûr que tu me l’as déjà dit ! Mais j’ai beau me crever les yeux… je n’y vois toujours aucune différence !


  Incapable de préciser sa pensée, et malheureuse de ne pouvoir le faire, la titane gémit avec un profond désespoir, une intensité de sentiment que son évidente sincérité sauvait du comique :


  — Je voudrais tellement te répondre, Johnny ! Quand tu me poses une question, je suis tellement contente d’y répondre ! Mais là, je ne peux vraiment pas t’en dire plus… Quand une niche contient des œufs, je le sais, Johnny. C’est aussi simple que ça !


  Mais était-ce réellement aussi simple ? Big Johnny se le demanda, une fois de plus, en posant la navette à proximité du panache de vapeur désigné par Noémi… et pas plus que Noémi, ne put trouver la réponse. Cette histoire de dispersion de la vapeur… quelle blague ! Il n’était peut-être pas titan, mais il avait de sacrés bons yeux ! S’il y avait une différence…


  Il constata – sans surprise – que la niche contenait, effectivement, une à deux douzaines d’œufs en cours d’incubation. « Couvés » par la chaleur, l’énergie géothermique provenant de l’intérieur du planétoïde. Tout le planétoïde n’était, en fait, qu’une énorme bombe volcanique dont ces fameuses niches étaient les soupapes de sécurité. Sans elles pour disperser chaleur et pression dans l’atmosphère environnante, nul doute que le satellite eût déjà sauté, dans un passé plus ou moins reculé.


  Une pensée pas tellement rassurante, mais depuis des millions d’années qu’il devait tourner autour de sa planète mère, il était tout de même assez peu probable qu’il choisît, pour exploser, la fraction de seconde infinitésimale, au regard du temps cosmique, où les naufragés de l’espace avaient les pieds dessus !


  Et c’était un sacré bon point pour la race titane d’avoir su transformer, avec autant d’astuce, ces niches-soupapes en incubateurs naturels d’une parfaite efficacité. Bel exemple, comme dirait Erika, d’adaptation d’une race donnée aux caprices d’un environnement spécifique…


  Laissant Noémi transférer les œufs dans une des boîtes isothermiques à température réglable chargées à l’arrière de la navette, Johnny s’éloigna de quelques pas. Il savait que la titane procédait à ce transfert avec un soin religieux, et que l’opération demanderait un bout de temps. Il poussa une pointe jusqu’aux plus proches panaches de vapeur. Plissa les paupières en découvrant, au fond d’une des niches, les coquilles fracassées, vidées de leur contenu. Marcha jusqu’à la suivante… et fit la même découverte.


  Puis il se rendit compte que les substances glaireuses répandues autour des fœtus détruits, dans le fond de la cavité garnie d’herbe sèche et baignée de vapeur chaude, étaient à peine coagulées. N’exhalaient, de surcroît, aucune puanteur caractéristique.


  La conclusion s’imposait d’elle-même : ces œufs venaient d’être détruits. Pas plus d’un quart d’heure, une demi-heure auparavant, sans doute. Et les coupables ne pouvaient pas être loin. Ils avaient dû plonger à couvert, en apercevant la navette.


  Sans manifester d’autre émotion qu’un léger hochement de tête, Johnny se redressa, pouce droit glissé sous son ceinturon, main prête à saisir la crosse de son pistolaser. Le regard qu’il promena autour de lui était un regard de désœuvrement, le regard de quelqu’un qui n’a rien à faire et ne se sent qu’à demi concerné par ce qui se passe autour de lui.


  Mais tout en sifflotant, vaguement, Johnny scrutait le paysage, en quête du moindre indice pouvant révéler la présence des vandales. Où s’étaient-ils cachés, à l’arrivée de la navette ? Le décor, hélas, était un fouillis rocheux dont le relief torturé offrait, à la pelle, des cachettes possibles !


  — C’est fait, Johnny. On va voir plus loin ? Il reste encore deux boîtes vides…


  — Pointe-toi jusqu’ici, tu veux ?


  Elle accourut, de cette démarche particulière qu’elle ne réservait qu’à Johnny Warren et qui, malgré le poids déplacé, gardait quelque chose de gracieux et de féminin, enfin… de femelle !


  Ses babines se retroussèrent, sauvagement, sur ses crocs fantastiques lorsqu’elle découvrit, à son tour, les œufs fracassés. Et sa conclusion fut encore plus rapide que ne l’avait été, quelques minutes plus tôt, celle du Terrien :


  — Ça vient d’être fait, Johnny. Ils sont encore là, tout près !


  — J’en suis persuadé. Mais où ?


  Noémi ne répondit pas. Son attitude était surprenante. Figée devant le spectacle de ce massacre qui, pour elle, devait être effroyable, elle avait incliné sa grosse tête sur une épaule et, son large faciès prognathe convulsé en un masque de cauchemar, elle écoutait ou semblait écouter, l’oreille tendue.


  Johnny chuchota :


  — Tu entends quelque chose ?


  Elle lui imposa silence, d’un petit geste de sa lourde patte levée. Distilla, du coin de la bouche :


  — Tu vois ce rocher dressé, là-bas, à ma gauche ?


  Elle regardait droit devant elle, mais ses gros yeux proéminents, caractère distinctif de la race titane, lui procuraient, sans tourner la tête, un champ visuel de cent quatre-vingts degrés et davantage. Johnny ne tourna pas la tête, lui non plus.


  — J’ai remarqué ce rocher. Pourquoi ?


  — Parce qu’ils sont derrière ! Trois. Peut-être quatre.


  — Comment peux-tu…


  — Toi, est-ce que tu peux creuser, au pistolaser, la base de ce rocher, Johnny ?


  — Naturellement, mais…


  — Fais-le !


  Sur un ton de prière, mais impérieux, indiscutable comme un ordre.


  Toujours sans regarder l’objectif assigné, Johnny dégaina son arme, avec une rapidité fulgurante. En régla, simultanément, le dépit énergétique, d’un coup de pouce. Pivota sur place et tira, dans une suite de menus déplacements fluides et bien orchestrés, sans solution de continuité perceptible.


  Le faisceau de lumière ponctuelle à très haute énergie se promena rapidement, de gauche à droite, puissance maximale, au pied du rocher qu’il creusa, profondément, tandis que se répandait l’odeur âcre de la silice et de la terre volatilisées.


  L’instant d’après, Noémi touchait l’épaule de Johnny Warren et se lançait en avant, ses cent cinquante kilos d’os et de muscle percutant l’obstacle de toute leur masse en mouvement.


  Il y eut un bref craquement préliminaire et la roche déracinée bascula en hurlant, et bien sûr, ce n’était pas la roche qui hurlait, mais les titans embusqués derrière. Un seul avait pu bondir de côté, que John Warren abattit au vol, d’une courte décharge. Avec lui, retombèrent les parpaings qu’il avait été sur le point de lancer, des deux mains. Et quand Big Johnny s’approcha de la roche effondrée, ce fut pour voir dépasser, de sous sa masse, des membres tordus, plus ou moins sanglants, qui bougeaient encore. Deux des mains visibles restaient crispées, par-delà l’écrasement, autour de grosses pierres…


  — Noémi, vieille fripouille, comment as-tu fait pour deviner que…


  Mais déjà, la titane repartait, comme un boulet de canon, vers la navette provisoirement abandonnée.


  Jaillis de nulle part, quatre, cinq autres muties, bondissaient vers le véhicule et cognaient, à coups redoublés, sur la bulle de plastoglas refermée. L’un d’eux portait une torche et, plus malin ou mieux renseigné que les autres, essayait d’ouvrir la bulle.


  Johnny fonça dans le sillage de Noémi, esquivant les cailloux qui leur sifflaient aux oreilles. La titane culbuta trois adversaires, dans sa ruée, et Johnny foudroya, in extrémis, le porteur de feu qui entrebâillait l’habitacle et se disposait à y jeter la torche. Elle était lourde et résineuse et flambait allègrement, et Johnny s’en servit pour dégager Noémi provisoirement coincée sous le poids de quatre adversaires. Moins d’une minute plus tard, il n’y avait plus d’adversaires. Empoignant et tordant et cognant des quatre membres, Noémi, dans sa rage, les avait tous envoyés au tapis, sans reprendre haleine. Assommés ou tués, selon les cas. Surtout tués ! Si l’un d’entre eux s’en relevait, de toute manière, il ne serait plus jamais le même…


  Sur le chemin de l'Excalibur, une heure plus tard, la titane s’enferma dans une prostration muette, et Johnny Warren respecta son mutisme. Du sang séché agglomérait les poils de Noémi, à l’endroit où elle avait reçu un bon coup sur la tête, mais elle en avait vu d’autres et ce n’était certainement pas ça qui causait sa prostration.


  C’était l’acharnement que mettaient les muties à vouloir détruire ainsi, jusque dans le véhicule préposé à leur évacuation, les œufs que d’autres titans s’efforçaient de sauver.


  Johnny comprenait le désespoir de la titane géante et d’ailleurs, son silence n’était pas seulement dû au respect du silence de l’autre.


  Il rapportait lui aussi, de cette escarmouche, ample matière à réflexion.


  



  *


  * *


  



  — Alors ? Vous êtes satisfaits des résultats de votre initiative ?


  Avec ensemble et résignation, les six Terriens soupirèrent. Submergés, une fois de plus, par cette sensation humiliante de n’être, aux « mains » des cervoboules, que des marionnettes auxquelles on ne lâchait de la corde que pour leur donner l’occasion de se prendre les pieds dedans.


  Ou de se pendre !


  Comment conserver la notion de sa propre importance quand on pouvait s’endormir, sur le satellite, et se réveiller sur la planète mère, un temps indéterminé plus tard, face au « tribunal » hexaglobulaire des cervoboules ?


  La scène était exactement semblable à ce qu’elle avait été la fois précédente. Les six cervoboules alignés, « joue contre joue », sphère contre sphère. Et les six Terriens, en face d’eux. Délestés de leurs pistolasers et complètement nus, sans doute pour être sûrs qu’ils ne transportaient pas d’autre arme offensive. La même scène, dans le même décor…


  Non, tout de même, il y avait une variante.


  Noémi.


  Noémi présente, cette fois, à l’étrange conférence. Endormie et transportée, durant son inconscience, au même titre que les Terriens. Déplacée comme un objet, ou comme un cobaye. Noémi terrassée, encore, par ce sommeil artificiel et commençant, seulement, à redonner signe de vie…


  Du haut de la tour d’ivoire dans laquelle le cantonnait, provisoirement, sa convalescence, Carlo riposta, non sans une certaine agressivité :


  — Et vous ?


  La voix synthétique constata, comme si ceux dont elle exprimait la pensée collective venaient d’en faire la découverte :


  — Encore une curieuse habitude que de répondre aux questions par des questions… Une habitude qui ne peut que nuire à la clarté du débat… Mais si vous préférez que nous parlions les premiers, la réponse est oui, sans réserve… Oui, nous sommes satisfaits des résultats de votre initiative !


  — Pourquoi ?


  — Parce que les expériences que nous poursuivons, depuis des siècles, sur les titans, vous ont toujours inspiré une indignation vertueuse ! Parce que lors de notre dernière rencontre, vous étiez très fiers de leur apporter quelque chose, et des motifs élevés qui vous animaient, comparés aux nôtres ! Enfin, parce que malgré ces motifs élevés, vous n’avez pas apporté aux titans ce que vous espériez leur apporter, avec le don de la parole, mais seulement la violence, la division, la guerre civile… la haine ! Autrement dit, votre « altruisme » ne leur a strictement rien apporté de plus, au contraire, que notre « égoïsme » et notre curiosité scientifique ! Dans le domaine de la recherche pure, les résultats négatifs de votre expérience sont extrêmement positifs !


  John Warren grommela entre ses dents :


  — Ma parole, ils se foutent de notre gueule, ces cons-là !


  Et Christel intervint, paisible :


  — Non, ils ont raison ! Cet apport artificiel de la parole était trop soudain, trop brutal…


  Elle éleva la voix pour s’adresser directement aux cervoboules :


  — Nous avons cru réparer, ainsi, le tort que vous leur aviez causé en retardant leur évolution, en les installant indéfiniment dans une sorte de stagnation culturelle… mais notre intervention était aussi barbare, aussi dangereuse que la vôtre !


  Erika compléta, désabusée :


  — Quant à ces résultats négatifs que vous jugez positifs, ils le sont, en effet… dans la mesure où ils démontrent, s’il en était encore besoin, que toute intervention directe de l’observateur fausse radicalement l’observé ! Un rat placé dans une boîte de Skinner ou un labyrinthe de Lyssenko n’est déjà plus un rat normal, confronté à un problème de rat, c’est… autre chose ! Il est exact que les titans ne seront jamais plus ce qu’ils auraient pu être, sans votre intervention… et la nôtre !


  — Comme il est exact que la vôtre visait à réparer la leur !


  Tout le monde se retourna vers Noémi, et – fût-ce une illusion ? – il parut à l’ensemble des Terriens que quelque chose, chez les cervoboules, s’orientait aussi vers la titane, avec un parfait synchronisme. Certes, ils n’avaient pas, ils n’avaient plus d’yeux. Mais ils n’avaient pas d’oreilles, non plus, et ils entendaient. Ils n’avaient pas de bouche et ils parlaient. Tout portait à croire qu’ils voyaient également, par quelque artifice indécelable. Incontestablement, l’attention générale des cervoboules était à présent braquée sur Noémi.


  — Félicitations à tous, opérateurs et opérée, pour la perfection de cette réussite !


  Erika s’esclaffa :


  — Merci ! Vous n’êtes pas mal non plus, dans votre genre !


  Tandis que Noémi johnnysait, dans les profondeurs de son vaste poitrail :


  — C’est vrai qu’ils se foutent de notre gueule, ces cons-là !


  En se dressant de toute sa taille et plongeant, littéralement, vers les cervoboules.


  John et Vava eurent le réflexe instinctif, irraisonné, de s’interposer dans sa trajectoire… et voltigèrent à plusieurs mètres. Se relevèrent, légèrement défraîchis.


  Feulant et grondant comme un de ses lointains ancêtres, Noémi avait plaqué ses grosses pattes sur deux des exosquelettes de matière plastique translucide et tentait de les déplacer, de les cogner l’un contre l’autre. De plus en plus enragée, elle essaya de faire la même chose, avec les quatre autres sphères. Mais elles demeurèrent inébranlables. Apparemment soudées entre elles et au sol par des forces inconcevablement plus puissantes que la formidable puissance musculaire de Noémi.


  Dont la fureur tomba, d’un coup, lorsque John Warren lui dit doucement :


  — Laisse, ma grande ! Tu ne peux rien de plus, contre ça, que tu ne pourrais contre l’éclair ou la tempête. Ou le déchaînement d’une avalanche…


  Noémi se laissa docilement ramener à sa couche, et la voix synthétique commenta :


  — Remarquable ! Ce pouvoir d’une intelligence évoluée sur le comportement d’une bête en folie…


  La titane gronda, dans le meilleur style Big Johnny :


  — Bêtes en folie vous-mêmes, tas de connards !


  Mais resta assise sur le bord de sa couche. Et Christel précisa :


  — Un pouvoir qui s’appelle désir de comprendre l’autre tel qu’il est, avec ses différences !


  John renchérit :


  — Le genre de truc que vous ne paraissez plus en mesure de piger… Pas plus que la fureur et la passion, qui peuvent être parfois les ressorts d’actions vachement positives… et pas seulement chez les « bêtes en folie » !


  Il y eut un de ces longs silences qui sous-entendaient, en général, une consultation collective à quelque échelon supérieur.


  Enfin, la voix synthétique se manifesta, de nouveau, et sa question n’était pas du tout celle qu’ils attendaient :


  — Quelle impression vous produit… quels sentiments vous inspire le fait que votre existence… votre mort ou votre survie… dépende entièrement de notre bon vouloir ?


  Plusieurs répliques se croisèrent :


  — Ça n’a rien d’agréable, mais…


  — Faut bien faire avec !


  — Après tout, sur Terre aussi, la survie de chacun dépend du bon vouloir de tous les autres !


  Et toute la sagesse traditionnelle de l’Orient (terrestre) était dans la voix de Lao-Sing lorsqu’elle ajouta rêveusement :


  — Jamais les hommes n’ont pu vivre seuls, de toute manière… Il leur a toujours fallu quelqu’un ou quelque chose qui les transcende et qui leur soit extérieur… Je ne sais pas si les dieux ont créé l’homme, mais je suis sûre que l’homme a toujours eu besoin de se créer des dieux ! Cette situation n’est donc pas tellement nouvelle… Et ce n’est pas à l’homme d’être digne de ses dieux. C’est aux dieux de savoir se montrer à la hauteur de leur rôle !


  Abruptement, descendit sur eux cette lourdeur léthargique qui préludait à leurs déplacements en état d’inconscience. Ils tentèrent de réagir, de crier que ça ne pouvait pas se terminer comme ça, qu’ils avaient encore beaucoup de choses à demander et à dire, mais il était déjà trop tard. Leurs yeux se fermaient. Les cervoboules avaient décidé de clore la séance et leur décision était sans appel.


  Ils se réveillèrent dans leurs couchettes, à bord de l'Excalibur. La même nuit ? Probablement. Peu importait, d’ailleurs. La situation, sur le satellite, n’avait pas changé. Ne changerait pas d’une façon radicale… sans quelque nouveau coup de pouce.


  Mais lequel ?


  Et comment calculer, d’avance, toutes ses retombées éventuelles ? Des plus proches, des plus immédiates, jusqu’aux plus lointaines ? L’humanité n’avait-elle pas failli crever, bien des fois, des conséquences imprévues, à long terme, de telle ou telle révolution politique ou technologique ?


  Il n’était jamais facile de jouer les dieux.


  Encore moins à leur niveau, peut-être, qu’à celui des cervoboules ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans un de ces déploiements soudains d’énergie animale qui constituaient une partie de son charme, Big Johnny se propulsa hors du V.E.S. (1), sans précautions particulières, et Lao-Sing le rappela doucement à l’ordre :


  — Prudence, Big One ! Je sais bien que ces commandos-ravitaillement sont en train de devenir de la simple routine, mais c’est à partir de là, quand on ne croit plus au danger, que le danger commence !


  John Warren accepta la leçon, sans discuter. Jeta, autour de lui, un regard scrutateur. Rien d’inquiétant, à première vue, mais Lao-Sing avait raison. Une observation stricte des consignes générales de sécurité, une vigilance de tous les instants, une défiance systématique à l’égard d’un environnement considéré hostile, jusqu’à preuve du contraire, c’était la base même de l’entraînement spécial qui visait à faire de tout cosmonaute lâché dans l’espace un modèle humain capable de survivre dans des conditions parfaitement imprévisibles. Un cosmonaute ne devait jamais – jamais – succomber au piège de la routine. Si improbable que fût, a priori, le retour de manivelle, un cosmonaute inattentif, une fois sur deux, était un homme mort ! Rassuré – provisoirement – par son petit tour d’horizon, John Warren se retourna vers l’intérieur du V.E.S.


  — Bien envoyé, cap ! Je pensais à autre chose, mais je ne le ferai plus, c’est juré !


  Il reprit son balayage visuel circulaire, la main sur la crosse de son arme, tandis que Lao-Sing, Christel et Carlo définitivement remis de sa blessure, sortaient à leur tour du véhicule. Le reste, à partir de là, n’était plus que routine, pardon… observation stricte d’un processus mis au point une fois pour toutes ! Deux d’entre eux préposés à la surveillance du V.E.S. et à la protection de l’équipe chargée de prélever un nouveau stock de tourteaux nutritifs dans une des « grottes nourricières ». Elue, chaque fois, par le hasard, afin de prévenir toute possibilité d’embuscade organisée. Bien entendu, équipes extérieure et intérieure demeuraient en communication, permanente et le système, jusque-là, avait marché sans anicroches. Les pistolasers inspiraient aux muties un respect qui n’était sans doute pas à la veille de se démentir. Mais naturellement, ce n’était pas un motif suffisant pour renoncer à toute prudence…


  Dès que la soute arrière du V.E.S fut remplie, ils repartirent vers les hauteurs où l’une des reconnaissances préalables, en navette volante, avait signalé la présence d’une huître de terre d’environ cent cinquante à deux cents kilos, c’est-à-dire aisément transportable à bord de la remorque antigrav du véhicule.


  — Pas de promeneurs dans le coin, pendant qu’on jouait les débardeurs ?


  — Si. Quelques admirateurs, sur les pentes, mais beaucoup trop éloignés pour être dangereux…


  Christel haussa les épaules.


  — Si j’osais aller jusqu’au bout d’une impression parfaitement subjective, je dirais qu’ils crevaient d’envie de nous contacter, mais ne s’y risquaient pas encore… Bon symptôme, non ?


  Big Johnny ricana :


  — Excellent… si tu ne te fourres pas le doigt dans l’oeil ! Très bon pour ce qu’ils ont de tirer un peu la langue en nous regardant, de loin, chouchouter leurs petits camarades !


  Au sommet de la pente, ils ressortirent du V.E.S., Big Johnny compris, avec toute la prudence prescrite par le manuel, bien qu’en fait, leur position fût, cette fois, idéale. Toute tentative d’attaque en forme d’escalade, sur ce versant pierreux, eût été vouée, d’avance, à un sanglant échec. Et les muties n’étaient pas fous. Ils avaient le sens de la stratégie !


  Idéalement placée, elle aussi, dans l’ombre d’une crevasse, à l’aplomb d’une corniche de bonne largeur, l’huître de terre s’offrait dans les meilleures conditions possibles, et pour les jeunes titans récemment éclos, sa chair glauque et visqueuse représentait une source irremplaçable de protéines.


  Penché vers l’énorme coquille bien calée dans un creux du terrain, Johnny visa soigneusement le « point sensible » qui, convenablement frappé, commandait l’ouverture-réflexe de l’animal. Un peu comme, sur Terre, on devait « trancher le muscle » à l’aide d’un couteau avant de pouvoir déguster des mollusques de taille beaucoup plus modeste.


  Repérer ce point exact n’était jamais facile… Dès qu’il fut raisonnablement certain de l’avoir dans sa ligne de mire, Johnny pressa légèrement la détente. Une décharge très brève, de force moyenne quoique supérieure, dans tous les cas, à la puissance d’impact des cailloux que jetaient les chasseurs titans pour obtenir un résultat semblable.


  Dans le fracas de son couvercle violemment soulevé, comme sous l’action d’un ressort interne, l’huître s’ouvrit toute grande, tentacules fouettant l’air, en éventail, à hauteur de proie, pinces claquant à vide en quête d’un de ses agresseurs.


  — Attention, Johnny !


  Tous avaient crié en même temps, et la pince aux mâchoires largement écartées qui fusait, à la verticale, vers le tireur penché, manqua de vingt centimètres un Johnny Warren rejeté en arrière, in extrémis, par la puissance de ses abdominaux. L’instant d’après, les tirs convergents de trois pistolasers déchiquetaient, au vol, le tentacule porteur, la pince sectionnée retombant, inerte, vers son propriétaire… Mais ç’avait été tangent. Très tangent. Saisi par cette pince, Johnny n’eût pas évité la chute à destination de l’huître béante, au fond de sa crevasse. D’une main légèrement incertaine, il ajusta la zone circulaire battante qui constituait, ils le savaient à présent, l’un des centres vitaux de l’animal, et le foudroya d’une nouvelle giclée.


  — La vache ! Elle avait la vie dure !


  Et surtout, elle avait, en lançant cette contre-attaque vers le ciel, avec une précision meurtrière, innové un mode de défense que les huîtres de terre n’avaient jamais pratiqué, jusque-là !


  Ils y pensaient, tous, en manœuvrant le treuil fixé à l’arrière du V.E.S. afin de charger, sur la remorque antigrav, le stock de protéines désormais disponible.


  Jamais, auparavant, une huître de terre n’avait projeté ses tentacules vers ses agresseurs autrement qu’à l’horizontale, parallèlement au sol, et malheur au titan trop friand de sa chair qui, pour la conquérir, avait fait preuve de trop d’audace !


  Répondant aux nouvelles méthodes d’agression instituées par les Terriens, ce jaillissement ascendant, fulgurant, qui avait bien failli réussir, correspondait à quelque chose d’extraordinaire : mieux qu’une « invention », une véritable mutation dans le comportement de l’espèce.


  Mais née comment ? Et surtout, communiquée de quelle manière ?


  Encore une de ces énigmes inexplicables dont planétoïde et planète mère n’étaient pas avares !


  Et qu’il serait probablement important, pour les Terriens, de pouvoir résoudre.


  



  *


  * *


  



  Lao-Sing ferma les yeux, saisie, une fois de plus, par la nostalgie de ces soirées paisibles passées entre camarades d’équipage, à l’autre bout du cosmos, entre les béquilles du vaisseau solidement planté sur le sol de quelque corps céleste à la population pacifique…


  Solidement planté. Tous systèmes de sécurité verrouillés, toutes mesures prises contre les périls inévitablement associés à tout séjour sur une planète étrangère… Solidement planté, pas irrémédiablement cloué, rivé à un sol hostile ! Quant à la « population pacifique », elle se réduisait, pour l’instant, à ces quelques douzaines de talkies réunies sous leur protection, dans l’enclave délimitée, chaque fois qu’un danger menaçait, par le programme de défense minimal. Avec les jeunes issus des œufs sauvés, à grand-peine, du vandalisme des muties. Pas exactement les conditions requises pour une de ces soirées idylliques qui s’impriment, à tout jamais, dans la mémoire d’un cosmonaute…


  Le regard de Lao-Sing croisa celui de Vava Orlov. L’électronicien secouait la tête, et quand il ouvrit la bouche, ce fut pour exprimer, avec des mots semblables, des pensées semblables :


  — Oui, c’était le bon temps, hein, Lao ? Le temps des longues veillées paresseuses… insouciantes… dans l’ombre du navire…


  Et comme s’ils poursuivaient – poursuivant, en fait – une conversation silencieuse jamais interrompue, tant ils demeuraient tous branchés, en permanence, sur la même longueur d’onde :


  — Le temps où rien n’était plus important que ces longues soirées passées à rêver entre amis…


  — Entre garçons et filles d’un même équipage…


  — Le temps où on pouvait le faire… parce qu’on savait très bien que tout restait possible !


  — On savait que les avaries subies par le rafiot seraient réparées, tôt ou tard…


  — On savait qu’on repartirait !


  — A moins qu’on ne décide de rester encore un peu, pour une raison quelconque…


  — A moins qu’on ne décide ! C’est ça, le mot important ! Le petit mot qui change tout !


  — On a vu des missions scientifiques s’attarder volontairement… parfois des années… sur telle ou telle planète…


  — Parce que la planète leur offrait des sujets d’étude passionnants…


  — Pas des problèmes insolubles !


  — Parce qu’ils pouvaient décider, à tout moment, de remballer leurs outils et via… direction la Terre, sans escales !


  — L’important, ça n’est pas de revenir… c’est de savoir qu’on peut décider de revenir, quand on veut !


  — Et qu’on peut le faire !


  — Qu’on n’est pas bloqués, comme des cons, sur un putain de caillou !


  — O.K. ! On continue à tourner en rond, comme ça, jusqu’à ce qu’on ait tous le vertige ?


  Lancée par Christel, la question relâcha, opportunément, une tension qui croissait de seconde en seconde. Johnny, décoincé, rigola :


  — Chapeau, mon ange ! Chris a raison, les mecs ! On se flingue tout de suite ou on mange un morceau, d’abord ?


  — Autant se buter avec l’estomac plein !


  — Ouais, ce serait bête de crever de faim… avant d’appuyer sur la détente !


  — Avant de décider d’appuyer !


  — L’important, c’est pas de se buter, c’est de savoir qu’on peut décider de se buter !


  — Et qu’on peut le faire !


  — Qu’on n’est pas obligés de se farcir, jusqu’à perpète, une existence qui…


  Cette fois, Christel explosa, carrément, dans un style qui n’était pas le sien, avec une intensité presque désespérée :


  — Ho ! Vous allez arrêter vos conneries ?


  Instantanément, tous se comportèrent comme des écoliers pris en faute :


  — Pas de panique, Chris ! On se marre, quoi, c’est tout !


  — C’est de la blague !


  — Du bidon ! De la déconnante !


  — Tu penses bien que…


  La psychologue de l'Excalibur devait lutter contre elle-même pour garder son sang-froid. Certes, sa formation professionnelle l’avait préparée à ce genre de situation, mais il y avait des moments où la spécialiste la mieux dressée devait se cramponner pour rester à la hauteur ! Face à des conjonctures qu’elle partageait, de surcroît, et ressentait au même titre que les autres.


  — Marrez-vous ! Déconnez ! Blaguez autant que vous voudrez ! Mais pas avec ça ! On se marre, on déconne autour d’un sujet, et puis crac ! L’idée s’installe ! C’est pourquoi je préfère vous dire tout de suite : casse-cou, les enfants ! Et placer chacun en face de ses responsabilités…


  — Psycho de mon cœur, tu ne crois pas que tu envoies le bouchon un peu loin ?


  — Non, Carlo ! Pensez-y un peu, tous autant que vous êtes ! La conquête de l’espace est une épopée. D’accord ! Ça fait bien dans les discours officiels et c’est vrai… aussi ! Mais vue sur l’envers, elle est pleine d’histoires de cette sorte, qu’un peu de lucidité brutalement exprimée, à l’instant crucial, aurait peut-être évitées ! Sans donner dans le style pompier, personne ne doit oublier, tout de même, que s’il se bute dans un moment de cafard, il peut devenir un martyr, aux yeux de la postérité… en admettant que la postérité soit mise au courant ! Mais aux yeux de ses compagnons, ce n’est rien de plus qu’une pâle ordure d’avoir lâché les copains ! Et taillé la première brèche dans le front de la résistance commune ! Tant que toutes les briques sont en place, le mur tient. Qu’une seule tombe, le trou s’agrandit et tout le mur s’écroule ! Franchement, quand j'écoute cette délectation morose déguisée en bonne blague, je regrette le bel enthousiasme soulevé par l’opération « parole aux titans ». Ce n’est tout de même pas parce qu’elle n’a pas donné les résultats escomptés que nous devons…


  Trois voix se rebiffèrent en même temps et Johnny, mentalement, dédia à Christel un second coup de chapeau. L’art de la diversion n’avait pas de secrets pour la psychologue. Elle avait dit ce qu’elle avait à dire. Enfoncé, sauvagement, le doigt dans la plaie. Mais il eût été malsain, et contraire à son entreprise, de laisser les esprits s’attarder sur le sujet. Elle en avait donc, mine de rien, glissé un autre par la tangente ! Et c’était sur celui-là que roulait, maintenant, la controverse :


  — Culpabilisés, mais non, on n’est pas culpabilisés ! Les cervoboules peuvent se gargariser avec le fait qu’on a déclenché la bagarre entre les titans, mais je ne vois pas pourquoi on se sentirait coupables ! Quand on donne quelque chose à quelqu’un, on n’est pas responsable de l’usage qu’il en fait !


  — Ou pas toujours !


  — Quoi, pas toujours ? Bien sûr, si je ne t’avais pas offert un pistolet, tu ne m’aurais pas tiré dessus. Mais si tu avais envie de m’assassiner, tu te serais servi d’un couteau, ou d’une grosse pierre ! Il y a des siècles qu’on ne reproche plus à Einstein, Fermi, Oppenheimer et les autres d’avoir ouvert le chemin du noyau atomique !


  — Avec l’énergie nucléaire, l’homme pouvait créer un âge d’or ou se péter la gueule ! Ce n’est tout de même pas la faute des chercheurs si…


  — C’est l’éternel problème de la responsabilité du chercheur et de l’inventeur…


  — Ils proposent, et les hommes disposent !


  — Pas leur faute si ce sont toujours les militaires qui…


  — Mais sans des gens comme ceux que tu viens de citer, et pas mal d’autres, l’humanité serait toujours collée à la surface de sa boule !


  — Et nous ne serions pas là aujourd’hui !


  — Ce qui ne serait peut-être pas plus mal ! Démonstration ratée, Votre Honneur !


  Mais dans un éclat de rire général. A présent, c’était vraiment de la blague. A présent, plus personne ne prenait la chose au sérieux, plus personne ne courait le risque de craquer.


  Jusqu’à la prochaine crise !


  Car il y aurait une prochaine crise. Suivie d’une autre. Et d’une autre encore. A longs intervalles irréguliers… imprévisibles… qui progressivement, auraient tendance à se raccourcir. L’homme, la nature humaine, sont capables de tout encaisser. De tout supporter. Sauf l’irrémédiable. Tous avaient magnifiquement tenu le coup, depuis le début, malgré blessures, épreuves, souffrances de toutes sortes. Mais le jour où l’un d’eux, l’une d’elles, prendrait réellement, pleinement conscience que blessures, épreuves, souffrances ne signifiaient rien, n’avaient pas cours, en tant que monnaie d’échange, dans les relations quotidiennes avec le destin… Le jour où l’un d’eux se rendrait compte, au-delà du dernier doute, que leur naufrage dans ce coin perdu de l’univers était irrémédiable…


  Plongé dans ses pensées, Johnny s’était légèrement écarté des autres, et contemplait, sans les voir, les titaneaux qui gambadaient autour des béquilles de l’Excalibur, sous la surveillance des titanes. Bien que physiquement plus dégourdis, mieux armés pour survivre que les bébés humains du même âge, ils étaient encore pitoyablement vulnérables dans leurs carcasses étiques, disproportionnées, aux membres trop longs, trop minces, à la fourrure insuffisamment fournie. Les rescapés du massacre organisé par les muties…


  Des mots traînaient, bizarrement, dans la tête de John Warren.


  « Ce n’est tout de même pas parce qu’elle n’a pas donné les résultats escomptés… »


  Employés par Christel au sujet de l’opération « parole aux titans ».


  Tous avaient cru qu’elle parlait uniquement de la « guerre civile » entre muties et talkies. Cru ou feint de le croire, car les cervoboules étaient toujours à l’écoute. Et ça, de toute manière, c’était le résultat qu’ils n’avaient pas escompté, et qu’ils avaient obtenu !


  Mais à côté de celui-là, il y avait l’autre. Celui qu’ils avaient escompté. Et pas obtenu !


  Malgré tout ce qu’ils avaient pu dire aux cervoboules, leurs motifs d’apporter aux titans la parole n’avaient pas été uniquement altruistes. En les « faisant parler », au sens le plus plein et le plus littéral du terme, ils avaient espéré pouvoir tirer d’eux, par la suite, des informations utiles.


  Et dans ce domaine, fiasco sur toute la ligne ! A part l’éviction de la planète mère, et la relégation sur le planétoïde, à des fins expérimentales, il n’y avait rien, rien d’utile, dans la mémoire atavique de la race. Rien sur ce que les cervoboules avaient été, avant d’être des cervoboules. Rien qui pût aider les Terriens dans leur quête angoissée d’une porte sur l'espace…


  Il n’avait pas entendu venir Lao-Sing, mais quand elle posa, sur son épaule, une main légère, il sut, sans se retourner, que c’était elle. Avant même qu’elle ne s’informât, dans un souffle :


  —  Es-tu sûr que tout ait été vraiment inutile ?


  — Je ne sais pas. Je ne sais pas encore. Je me le demande…


  Elle avait su quelles étaient ses pensées. Il n’avait pas douté, un instant, que sa question ne s’y référât. Ils ne s’étonnaient même plus de ces contacts quasi télépathiques qui leur permettaient, avec des mots suggérés, des phrases incomplètes, de communiquer sans se trahir, lorsqu’ils désiraient cacher quelque chose aux oreilles omniprésentes des cervoboules.


  Johnny répéta en haussant les épaules :


  — Oui, je me le demande… et je suis incapable de me répondre ! Peut-être parce que, moi aussi, cette guerre absurde me culpabilise…


  — Christel a raison, Johnny. Nous leur avons donné la parole. Nous ne pouvions pas prévoir qu’ils en feraient cet usage !


  — Mais ça ne change rien au résultat, pas vrai ? Des titans sont morts… mourront des conséquences de notre initiative… et dans deux ou trois décennies, rien ne subsistera, ni de nos efforts ni de leurs souffrances !


  — Es-tu sûr de ça, Johnny ? En es-tu vraiment sûr ?


  La parodie était presque parfaite. C’étaient les mots, les intonations de Lao-Sing lorsqu’elle avait posé, un instant plus tôt, une question similaire, mais ce n’était pas Lao-Sing qui venait de parler. C’était Noémi.


  Noémi qui surgissait, contournant la proche béquille, un titaneau dans chaque bras.


  Johnny constata :


  — Toujours une oreille qui traîne !


  — Ça t’ennuie, Johnny ?


  Il soupira :


  — Ça m’ennuierait moins si tu étais seule sur la ligne !


  — Sur la ligne ?


  — Ne cherche pas à comprendre !


  Il désigna les mines chiffonnées, effarouchées, des deux titaneaux.


  — Qu’est-ce que tu veux ? Que je reconnaisse tes enfants ?


  — Comment pourrais-tu les reconnaître, puisque tu ne les as jamais vus, Johnny ?


  Titans et cervoboules se rejoignaient parfois, curieusement, dans leurs perplexités linguistiques. Noémi continua :


  — Et puis ce ne sont pas mes enfants… Simplement deux des plus fragiles, qu’on a gardés au chaud, ces temps-ci… Ils nous ont beaucoup entendues parler, moi et les autres titanes… Ecoute un peu ça, Johnny !


  Elle présenta, successivement, les deux titaneaux qui, de la même voix pépiante, encore incertaine, distillèrent :


  — Bon… jou… Djo… ny !


  Noémi précisa :


  — Ça, je le leur ai appris pour te faire plaisir… mais ils ont attrapé des tas d’autres mots, tu sais… rien qu’à nous entendre parler, moi et les nourrices…


  L’un des titaneaux prouva ce qu’elle disait en articulant, distinctement :


  — J’ai… faim !


  Johnny ferma les yeux… La vieille querelle de l’inné et de l'acquis… Elevé par des loups, un bébé humain hurlait comme les loups, et devenait définitivement incapable d’émettre des sons articulés… Elevés dans une ambiance parlante, les bébés titans, à l’inverse, parleraient… parlaient… Se forgeaient – en parlant – un larynx capable de reproduire les sons qu’ils entendaient…


  — Ça te fait plaisir, Johnny ?


  Il rouvrit les yeux.


  — Plus que tu ne peux le croire, Noémi…


  Il ajouta, pour le plaisir supplémentaire de voir se trémousser, comme une débutante à son premier bal, cette jouvencelle de cent cinquante kilos pour deux mètres cinquante :


  — Merci, ma grande !


  Il s’était trompé, tout à l’heure. Quoi qu’il pût arriver, dans les mois ou dans les années à venir, il subsisterait quelque chose du passage des Terriens sur le planétoïde. Le processus, désormais, était irréversible. Dans quelques générations, tous les titans parleraient. Bientôt – à l’échelle cosmique – la légende voudrait que le langage leur eût été apporté par des dieux venus des étoiles.


  A moins que…


  Mais ça, ni John, ni Lao-Sing, ni les autres Terriens accourus ne voulaient y penser.


  Aucun créateur n’aime voir massacrer son œuvre !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Avec l’impression de revivre, à quelques mois d’intervalle, un cauchemar récurrent, Johnny s’avança, en compagnie de Noémi, vers la coquille d’huître de terre déposée, au cours de la nuit, à quelque distance de l'Excalibur.


  — Ça nous rajeunit, hein, Johnny ?


  Contrairement à lui, Noémi appréciait pleinement chaque mètre de ce chemin qu’ils parcouraient, une fois de plus, côte à côte. Au-delà du coquillage symbolisant l’offre d’une conciliation possible, s’étendaient les collines environnantes. Avec les muties massés dans la nature en un vaste cercle ininterrompu qui, depuis trois semaines, assurait, autour de l'Excalibur, un blocus efficace. Tous les titans du planétoïde semblaient participer à ce blocus qu’un V.E.S. armé ne percerait, maintenant, qu’au prix d’un véritable massacre. Il y avait bien les navettes volantes, mais on ne pouvait rapporter, à leur bord, que des quantités ridicules de nourriture et d’ailleurs, toutes les « grottes nourricières » étaient désormais occupées, en permanence. Inaccessibles sans batailles dont le sort, au mieux, serait incertain, et fortifierait l’autre camp dans sa résolution d’affamer les talkies et leurs alliés extra-planétaires.


  Pourtant, on subsistait, à l’intérieur et autour de l'Excalibur, grâce aux provisions faites et aux pilules nutritives d’urgence dont le vaisseau possédait encore un stock important. Mais il était évident que la situation ne pourrait s’éterniser. Divers plans étaient à l’étude, qui tous, comportaient de gros risques…


  Et puis, ce matin, au réveil, cette offre de conciliation symbolique, inespérée…


  — Tu ne crois pas que c’est comme la dernière fois, Noémi ? Un défi en même temps qu’un piège ?


  — Je ne le crois pas, Johnny. Je ne vois pas de cachettes possibles, à distance de jet de pierre, et je ne vois pas, non plus, pourquoi ils nous tendraient un piège. Avec ce blocus qu’ils exercent, ils disposent de la meilleure arme qui soit, contre nous. Une arme à longue échéance, mais ma race est une race patiente. Les titans ne sont pas comme vous autres Terriens : ils savent attendre !


  Un point commun qu’ils avaient avec les cervoboules, capables d’étaler leurs expériences sur des siècles ! Le temps ne paraissait avoir aucune signification, pour les êtres qui vivaient dans ce secteur du cosmos…


  Ce n’est pas sans appréhension, malgré la belle assurance de Noémi, que Johnny se pencha, prudemment, par-dessus le rebord crénelé de la coquille.


  Pas de tête coupée. Rien qu’une demi-douzaine de volatiles fraîchement tués, une coquille plus petite remplie de baies sauvages et quelques carrés de tourteau issus d’une des grottes nourricières.


  Johnny questionna :


  — Alors ? Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  Puis s’arc-bouta solidement, sur ses jambes, pour encaisser la tape amicale qui souligna la réponse de Noémi :


  — On bouffe !


  Ils dévorèrent, ostensiblement, quelques baies. Grignotèrent quelques morceaux de tourteau nutritif.


  — Ça signifie que leur offre est acceptée, au même titre que leur offrande, et que nous sommes prêts à discuter avec eux…


  Noémi n’avait pas terminé son explication qu’une petite troupe entamait, posément, la descente de la colline. Six… huit… une douzaine de titans. Mains levées. Ouvertes. Montrant clairement qu’elles ne contenaient aucune pierre, aucun gourdin. Aucune arme.


  — Pourquoi viennent-ils à dix ou douze puisque nous ne sommes que deux ?


  La titane rectifia :


  — Trois, Johnny ! Tu oublies ton pistolaser ! Et peut-on leur reprocher de le compter pour plusieurs ?


  Ils reculèrent de quelques pas, et la délégation descendante s’arrêta, de même, à quelques pas de la coquille. La plus grande et probablement la plus âgée des titanes qui leur faisaient face lâcha le grognement modulé, sans agressivité latente, qui constituait le « salut » de la race, l’engagement implicite de ne déclencher – provisoirement – aucune action violente.


  Noémi répondit par le même grognement. Marqua une pause. Ajouta :


  — Hhhhahhhhé ?


  Le raclement de gorge expressif, nuancé, qui servait généralement d’entrée en matière. Annonçait une question. Demandait une réponse.


  A la suite de quoi, et sans autre préambule, la titane porte-parole de la délégation se lança dans une série de gesticulations et d’onomatopées dont le sens échappa totalement à John Warren.


  Noémi expliqua, d’abord :


  — Ça y est… La rumeur semée par nos envoyés est allée jusqu’à eux, Johnny…


  Puis « traduisit » :


  — Ils veulent savoir s’il est vrai que des titaneaux de la dernière couvée parlent comme toi et moi, sans avoir subi d’opération de la gorge.


  Johnny cligna des yeux, incrédule. C’était comme ça qu’ils avaient communiqué avec Noémi, au début. Mais comment ces titans pouvaient-ils faire passer entre eux à l’aide de quelques grondements et de quelques mimiques, des notions tant soit peu complexes ?


  — Je réponds oui, Johnny ?


  — Naturellement !


  « Oui », dans le langage audio-visuel rudimentaire des titans, était une sorte de « Hhhhiiii ! » très raclé, très guttural, qui partait dans l’aigu et s’y éternisait, comme à plaisir… Mais le long cri attendu ne sortit pas de la bouche de Noémi. Apparemment, ça ne se faisait pas, chez les titans, de répondre aussi brièvement à une question posée ! Johnny, fasciné, en oubliait jusqu’à la notion d’un péril possible. Plusieurs claquements de babines successifs, à cadence rapide, devaient correspondre à « parler ». Un geste « tranchant ». curieusement humain, en travers de la gorge, .exprimait sans doute l’idée d’opération, d’intervention chirurgicale. Visiblement, Noémi était en train de reprendre, l’un après l’autre, tous les éléments de la question. Et non moins visiblement, certains des signes utilisés étaient de véritables « idéogrammes » mimés. Gesticulés ! Comme dans ce vieux langage manuel des sourds-muets employé jadis, sur Terre… mais il paraissait invraisemblable que l’une ou l’autre des titanes en présence pût faire durer sa « tirade » aussi longtemps !


  Brusquement, Noémi s’interrompit pendant que de l’autre côté de la coquille, tout le monde parlait, enfin… s’exprimait en même temps, gesticulant et grognant et grondant à qui mieux mieux, au sein d’un vacarme insensé, assorti d’une danse de Saint Guy générale qui semblait devoir durer des heures et des heures !


  Johnny ouvrit la bouche pour interroger Noémi, puis se rendit compte qu’elle suivait les débats, les ébats de ses congénères avec une attention concentrée, et ravala sa question. A contretemps, il se demanda ce que lui rappelaient cette agitation frénétique, ces jacasseries simultanées, virulentes, cette cacophonie au milieu de laquelle personne ne semblait écouter personne… et trouva presque tout de suite : elles lui rappelaient certaines réunions électorales, certaines sessions politiques d’antan, exhumées de vieilles archives cinématographiques. A la taille près, les titans évoquaient, à s’y méprendre, leurs homologues humains d’une époque où rien ne se passait, encore, par ordinateurs et téléconférences…


  Brusquement, sons disgracieux, raclements de gorge et autres bruits de vomissements réprimés s’arrêtèrent. Et dans le silence soudain, la titane porte-parole du groupe se fendit d’une nouvelle tirade interminable, amplement braillée et gesticulée.


  Noémi traduisit :


  — Ils sont tombés d’accord sur un certain nombre de points… Ils veulent qu’on leur montre les titaneaux parlants. Ils veulent les entendre parler, bien sûr, mais aussi les examiner, de très près, pour être certains que ce n’est pas un trucage. Qu’ils parlent uniquement parce qu’ils ont entendu parler, dès leur naissance, et non parce qu’on leur a trafiqué la gorge… Je réponds oui ?


  Johnny n’hésita qu’une demi-seconde.


  — Naturellement. Mais dis-leur qu’on va réfléchir aux conditions dans lesquelles ça va pouvoir se faire. Dis-leur que ces titaneaux sont l’avenir de la race et ce que nous avons de plus précieux, eux comme nous. Dis-leur que nous prendrons toutes précautions pour qu’ils ne soient molestés ni même effrayés en aucune manière !


  Le regard que lui dédia Noémi était un regard de complicité et d’adoration pure… Pour cette solidarité, ce partage d’une même cause qu’elle sentait au-delà de ses paroles…


  Puis elle plongea, corps et âme, dans une adaptation passionnée, véhémente, du discours de Johnny, et Johnny se surprit, tout à coup, à tenter de découvrir, dans ses pantomimes, l’équivalent de « précautions », et l’équivalent « d’avenir ».


  Peut-être ce geste berceur, presque langoureux, pour l’un ?


  Et ce lent essor majestueux d’une main, d’un bras déplié montrant l’horizon, pour l’autre ?


  Accompagnés, l’un et l’autre, des onomatopées adéquates ?


  Les titans n’avaient pas attendu les humains pour cultiver, entre eux, une certaine forme de langage.


  Mais qu’il fût possible de traduire à peu près tout, dans ce langage aux trois quarts gestuel, et que la compréhension naquît, que le sens passât, avec un minimum de déchet, d’un interlocuteur à l’autre, voilà où résidait le miracle !


  Un miracle au-delà duquel Big Johnny Warren sentait, pressentait vaguement qu’il devait y avoir… autre chose !


  



  *


  * *


  



  — Les voilà !


  Il y avait de l’incrédulité dans l’exclamation, et dans le soulagement général qu’elle exprimait. Incrédule à son tour, Noémi s’étonna :


  — Vous n’étiez donc pas sûrs, au fond de vous-mêmes, qu’ils viendraient ?


  — L’autre jour, en dehors de notre périmètre de protection, c’était pratiquement sans danger pour eux… mais là, sous l'Excalibur… au cœur de notre zone protégée ! Nous sommes ennemis, non ? Alors ? Ils ont tellement confiance en notre parole ?


  Noémi secouait la tête.


  — Vous n’y êtes pas du tout. Vous raisonnez comme des humains ! Le risque ne signifie pas grand-chose pour les titans. Surtout lorsqu’il est en balance avec leur curiosité. Leur soif de savoir…


  Vava émit un gloussement sarcastique.


  — C’est une définition de l’esprit scientifique que tu viens de nous donner, Noémi ! Chez nous, ce sont les savants qui sont comme ça. Les chercheurs…


  — Et aussi les explorateurs… les découvreurs de nouveaux mondes ! Tous les espoirs sont permis à la race des titans !


  Johnny soupira :


  — Et aussi toutes les retombées sur le coin de la gueule… à force de cracher en l’air !


  Il désigna les envoyés de l’opposition, stoppés rituellement, mains en l’air, à courte distance du navire.


  — Ce sont exactement les mêmes que l’autre jour ?


  Les gros yeux de Noémi roulèrent dans leurs orbites. Elle allait sans cesse, aujourd’hui, d’étonnement en étonnement.


  — Tu veux dire que tu ne les reconnais pas… avec tout le temps que nous avons passé à discuter, face à face ?


  — Un ou deux, peut-être… Les autres, non. C’est pourquoi je te demande si ce sont les mêmes !


  — Pour quelle raison auraient-ils changé ?


  — Tu m’as bien dit que chez vous, il n’existait pas de hiérarchie ? Alors…


  — Pas de hiérarchie artificielle, Johnny ! Ceux-là sont les plus forts et les plus intelligents…


  Elle eut une grimace étrangement humaine.


  — Ou censés l’être !


  Et Vava conclut :


  — Bref, comme chez nous, on peut s’imposer au culot, ou à la force du poignet, c’est ça ?


  La délégation avait repris sa marche. Entrait dans le périmètre de défense, actuellement débranché, du navire. La titane porte-parole, qui était bien la même que lors de la première discussion, grogna le salut rituel. Ajouta sans autre transition :


  — Hhhhahhhhé ?


  Le raclement de gorge modulé, interrogateur, que Noémi traduisit par :


  — Alors ? Ils sont venus dans un but précis : voir les titaneaux parlants. Donc, ils les réclament.


  — Comme ça ? Sans le moindre préambule ?


  — Encore une notion que les titans ignorent. Chez nous, on ne… comment dit-on ?


  — On ne tourne pas autour du pot ?


  — C’est ça !


  On alla chercher quelques-uns des titaneaux parlants les plus doués, les plus avancés dans le domaine du langage. C’étaient maintenant de robustes créatures au pelage brillant, éclatantes de santé. Qui arrivèrent, sous la conduite de Lao-Sing, de Christel et d’Erika, en braillant de leurs voix juvéniles, étonnamment semblables à de jeunes voix humaines, une vieille scie dont l’origine se perdait dans celles d’un folklore terrien fidèlement transmis de bouche en bouche et de siècle en siècle :


  



  « La meilleur’ façon d’marcher,


  C’est encor’ la nôtre :


  C’est de mettr’ un pied d’vant l’autre,


  Et d’recommencer ! »


  



  La délégation était d’autant plus impressionnée que le chant n’avait pas existé, jusque-là, chez les titans. Sinon sous la forme de chœurs scandés, rythmés, monocordes. Ayant achevé leur chanson, les titaneaux s’écrièrent :


  — Bonjour, Mesdames ! Bonjour, Messieurs !


  Noémi traduisit. Par le salut rituel. Puis un des titaneaux, une femelle particulièrement joyeuse de vivre, ajouta :


  — Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  Noémi parut hésiter, avant de traduire. Et quand elle le fit, ce fut avec une sorte de répugnance, en se portant au-devant des visiteurs.


  L’instant d’après, elle bloquait, d’extrême justesse, la gifle, le revers de bras d’une violence inouïe qui allait sanctionner la question posée en expédiant son auteur à plusieurs mètres. Voire en lui fendant le crâne ! Tous les autres membres de la délégation avaient bondi en même temps, déclenchant le jaillissement automatique des pistolasers hors des étuis.


  Le temps d’un cauchemar, la scène se figea en plusieurs cercles concentriques :


  Les titaneaux parlants. Apeurés. Pétrifiés… Les muties déchaînés, babines retroussées, face à Noémi, aux Terriens consternés, attentifs, l’arme au poing… Puis les talkies diversement affectés par l’incident, diversement agressifs ou compréhensifs… Enfin, là-bas, au large, le barrage circulaire des muties organisateurs de blocus…


  — Tu peux nous expliquer, Noémi ?


  Sans quitter des yeux les visiteurs, la titane hacha, laborieusement :


  — J’ai pourtant hésité… avant de leur dire… Mais il fallait… que vous assistiez à ça… Un titaneau ne s’adresse pas à ses aînés… Surtout de cette façon arrogante… Il attend… l’heure choisie par eux… pour lui enseigner ce qu’il a besoin de savoir…


  Lao-Sing compléta, hochant la tête :


  — Et qu’un titaneau s’aventure à leur demander ce qu’ils veulent savoir, eux, les aînés… et ce qu’un groupe de titaneaux peut faire pour eux…


  — Oui, c’est la suprême insolence !


  — Pas chez nous, Noémi, tu le sais… Les jeunes sont aussi précieux, pour nous, que pour les titans… mais chez nous, ils ont droit à la parole… Et je crains bien que nous soyons en train, nous Terriens et vous autres titanes parlantes, d’élever ceux-là à contre-courant de l’éducation traditionnelle !


  — Je vais essayer de leur expliquer tout ça…


  L’explication dura longtemps. Passionnée. Véhémente. A grand renfort de grognements, de grondements et de gesticulations qui effrayèrent, d’abord, puis amusèrent, visiblement, les titaneaux. Ils ne riaient pas. Pas vraiment. Le rire est une réaction nerveuse jaillie du plus profond de l’être et dont elle fait partie intégrante. Pour l’instant, le rire n’était, chez les titaneaux, qu’une parodie, un réflexe mimétique acquis au contact des Terriens… et des talkies qui déjà, l’avaient attrapé avant eux ! Mais ils étaient dans le bon chemin, les titaneaux. Bientôt, eux aussi riraient vraiment. De la gorge et des tripes. Et là encore, oublieraient, au fil des générations, qu’ils avaient dû – jadis – apprendre à rire !


  La paix revint. Une paix orageuse. Précaire. Menaçante. Noémi paraissait quelque peu vidée. Et les membres de la délégation échangeaient, entre eux, des regards de vieux sages qui viennent de découvrir que leur culture ancestrale chancelle sous leurs pas.


  Noémi murmura :


  — Ça va… pour le moment… Mais c’était difficile à faire passer… c’était difficile de leur faire comprendre que l’arrogance des titaneaux ne les visait pas directement… n’avait rien d’injurieux à leur égard…


  De nouveau, la pensée effleura Johnny, lancinante : comment, mais comment Noémi pouvait-elle, comment les titans pouvaient-ils discuter de choses aussi subtiles, aussi dures à saisir que les nuances du comportement des titaneaux, en fonction des deux cultures opposées ? Certes, transcrites en langage terrien, ces notions se complexifiaient. Exigeaient un vocabulaire probablement très éloigné des moyens d’expression de l’autre race. Mais précisément, c’était là le problème : comment ces notions, ces conceptions pouvaient-elles s’exprimer, de façon compréhensible et sans équivoque, dans le langage primitif de cette autre race ?


  L’esprit obsédé, obnubilé par son problème, Big Johnny dut faire un très gros effort pour s’intéresser, derechef, à la confrontation en cours.


  C’étaient les visiteurs qui interrogeaient leurs cadets, maintenant, et s’étonnaient – s’indignaient – que leurs propres couinements, leurs feulements, leurs onomatopées, leurs pantomimes, dussent être « interprétés » par Noémi avant que les titaneaux ne fussent en mesure d’y répondre.


  En langage humain que Noémi devait également traduire !


  D’autant qu’ils n’y mettaient pas du leur, les petits salauds ! Ils affichaient, comme n’importe quels blancs-becs de race humaine, des airs de supériorité ostensibles sur ces charabieurs, ces imprécateurs, ces gesticuleurs aux contorsions insensées ! Littéralement, ils se foutaient du monde ! Ils en faisaient trop, nom de Dieu ! Ce qu’on avait attendu de leurs bons offices, c’était la démonstration pure et simple des avantages évidents du langage articulé sur ce protolangage, sur ce mimolangage imprécis et grotesque ! La preuve que le langage articulé constituait un instrument de communication, donc un facteur d’évolution précieux, irremplaçable, que chacun devait et pouvait acquérir… pour le bien futur de la race !


  Mais les titaneaux n’éprouvaient aucun respect envers ces personnages que sur Terre, leurs homologues humains n’auraient pas hésité à qualifier de « vieux cons », et ne cherchaient pas du tout, mais alors là, pas du tout à convaincre ! Ils se sentaient supérieurs et ne s’en cachaient pas, au contraire ! Ils tenaient à faire savoir aux visiteurs ce qu’ils pensaient d’eux et de leur position dans l’échelle des êtres !


  Le regard qui passa entre les Terriens était un regard navré, empreint d’une totale désespérance.


  Penser qu’ils avaient compté sur ces pourparlers, sur ces rencontres, pour ramener la paix entre talkies et muties… obtenir, par cette réconciliation, la fin du blocus et de la « guerre civile »…


  Il suffisait d’écouter les visiteurs piailler et criailler entre eux, apparemment au paroxysme de la rage, pour comprendre que la paix, ce n’était, ni pour aujourd’hui ni demain la veille ! Impossible, dans l’état de fureur où étaient les muties, que la séance se terminât sans casse ! Discrètement, insensiblement, les Terriens s’écartèrent les uns des autres afin d’occuper, dans le tableau d’ensemble, les meilleures positions possibles… Au moindre mouvement offensif contre les titaneaux parleurs, ils devraient intervenir et ce serait reparti, la bagarre… Ce serait reparti de plus belle !


  Avec une soudaineté, un synchronisme surprenants, les visiteurs arrêtèrent leurs vociférations, leurs gesticulations frénétiques, et sans avoir l’air d’y toucher, six mains droites, six mains terriennes, se posèrent sur six crosses quadrillées.


  Carlo intercala, dans le silence subit :


  — Comme on disait chez moi, jadis : « C’est des gens qui s’entre-tuent ?… Non, c’est des Italiens qui murmurent ! »


  Puis la titane porte-parole de la délégation grogna-gronda-couina-s’agita, brièvement, avec une sobriété relative assez inattendue.


  La dignité indispensable au renouvellement d’une déclaration de guerre ?


  Les yeux de Noémi riboulaient follement, et sa mâchoire pendait, béante. Tout son être exprimait une telle stupéfaction que Christel haleta :


  — Qu’est-ce que c’est, Noémi ? Qu’est-ce qu’elle dit ?


  — Elle dit qu’ils vont lever le blocus, et qu’il n’y aura plus de batailles entre muties et talkies !


  — Quoi ?


  L’autre titane débita une nouvelle série de bruits divers, accompagnés de gestes rapides.


  Noémi traduisit :


  — Elle dit… ils pensent tous… qu’il n’y a plus aucune raison de se battre… puisque l’acquisition du langage articulé ne représente pas un progrès, mais une régression… pas une supériorité, comme beaucoup l’ont cru, mais un handicap !


  Quelqu’un, chez les Terriens, releva d’une voix faible :


  — Un… un handicap ?


  — Parce que l’acquisition du nouveau langage implique, pour les titaneaux, la perte du vieux… et qu’ils ne seront capables de communiquer normalement qu’avec une poignée d’étrangers et de talkies ! Pas avec le gros de leurs semblables… et c’est eux qui seront alors inférieurs et devront apprendre le vieux langage !


  Vava se racla la gorge, style titan.


  — Mais l’anglais normalisé… notre langue… est celle que parlent tous les cosmonautes terriens… Les titans seront heureux de la connaître quand le commerce spatial se généralisera et que les Terriens viendront en foule !


  Noémi traduisit. Puis adapta la réponse de la titane :


  — Elle dit que pour le moment, c’est entre titans qu’il est essentiel de communiquer… Elle dit que ceux qui ont appris votre langage articulé ont prouvé qu’ils pouvaient l’apprendre vite… Elle dit qu’il sera toujours temps de l’apprendre… lorsque les Terriens viendront en foule !


  Un nouveau regard passa entre les six naufragés de l’espace. Les titans vivaient ici et maintenant. Pas ailleurs et demain. Et si rudimentaire qu’il fût, le langage de la titane porte-parole était celui de la sagesse.


  Johnny s’informa d’une voix creuse :


  — Tu crois qu’ils vont tenir leur promesse, au sujet de la levée du blocus et de la fin de la bagarre ?


  Les traits monstrueusement « autres » de Noémi se convulsèrent. Hideusement. Mais ils la connaissaient trop bien, à présent, pour ne pas savoir identifier la stupéfaction, quand elle apparaissait sur son large visage.


  — Ma race est aussi une race logique, Johnny. Puisque cette guerre est désormais sans raison, comment pourraient-ils désirer la continuer ?


  Une bonne question.


  Dont aucun des Terriens ne trouva la réponse.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Maintenant que c’est terminé, vous êtes satisfaits de la tournure prise par les événements ?


  Tout à fait comme si la question eût prolongé quelque entretien amical commencé longtemps auparavant, et jamais interrompu !


  Mais le plus déconcertant, sans doute, compte tenu des circonstances, c’était que la demande eût dû normalement s’assaisonner d’intonations sarcastiques, goguenardes, et qu’il n’en était rien. Toujours cette sempiternelle égalité de ton, cette absence d’inflexions qui faisaient de la voix ce qu’elle était : une voix synthétique, fabriquée à partir des phonèmes de l’anglais normalisé pour servir d’outil de communication entre Terriens et cervoboules…


  La réponse, à l’inverse, fut multiple. Vibrante de passion. Unanime !


  — Oui, bien sûr !


  — Et comment, qu’on est satisfaits !


  — Pourquoi ne le serait-on pas ?


  — La guerre est finie, oui ou non ?


  — Vous aussi, vous devriez pavoiser !


  — Tout va bien chez vos animaux de laboratoire !


  Les six cervoboules alignés se bornèrent à clignoter, en parfait synchronisme, durant une minute ou deux. Dans un silence absolu. Et finalement :


  — L’analyse de vos vibrations vocales confirme que vous êtes réellement satisfaits.


  Christel soupira :


  — La confiance règne !


  Tandis que la voix enchaînait, imperturbable :


  — Cette satisfaction n’est-elle pas surprenante dans la mesure où les conclusions des titans octroient si peu de valeur à ce fameux don de la parole qui vous paraissait tellement précieux ?


  Johnny ricana :


  — Ça, mon pote, c’est ce qu’on appelle le sens de l’humour ! Savoir apprécier une bonne blague… même quand on en est les dindons !


  — Les dindons ? Ces gros oiseaux domestiques que vous élevez, sur Terre, à seule fin de les manger ?


  — Exact, mais pas d’affolement ! Ce que je voulais dire, simplement, c’est que nous demeurons toujours capables de rire… y compris de nous-mêmes ! Voilà, c’est ça, mes enfants, le sens de l’humour !


  — C’est-à-dire la faculté, en présence de situations imprévues, voire contraires à vos convictions ou à vos intérêts, d’y répondre par cette réaction qui consiste à rejeter l’air accumulé dans vos poumons en faisant entendre des sons rythmés ? Une réaction difficile à maîtriser, semble-t-il, mais qui paraît exercer sur vous des effets sédatifs, euphorisants, plutôt bénéfiques…


  Carlo gémit, dans une sorte de râle :


  — Si toutes vos définitions sont de cet acabit, on n’est pas sortis de l’auberge !


  La voix amorça :


  — Sortir de l’auberge signifie-t-il que…


  Et Christel trancha, écœurée :


  — Pas étonnant que nous ayons échoué, auprès des titans ! Puisque vous-mêmes, qui êtes des cerveaux, au plein sens du terme, vous en êtes encore à buter sur de menues obscurités linguistiques !


  — Preuve que ces obscurités sont réelles et d’ailleurs inséparables de tout mode de communication basé sur l’émission et la réception de vibrations sonores visant à symboliser des concepts autrement intransmissibles !


  Si toutes vos définitions sont de cet acabit… La réplique de Carlo résonnait encore, en écho différé, aux oreilles des six Terriens… Car avec leur « émission et réception de vibrations sonores visant à symboliser des concepts autrement intransmissibles », ils venaient de se surpasser, les cervoboules ! Et tout ça pour désigner les mots, les simples mots de tous les jours. Emis par les uns. Reçus par les autres. Sous forme, effectivement, de vibrations sonores qui n’étaient pas plus l’objet que la carte n’était le territoire, comme eût dit le père Korzybski, mais s’y substituaient avantageusement dans la mesure où le symbole vocal désignant par exemple une armoire était plus facile à manier que l’armoire elle-même, surtout quand on avait envie de transmettre à un interlocuteur l’idée « d’armoire » et qu’on n’en avait pas une à montrer de l’index !


  Pas tout simples, les cervoboules !


  La seule consolation des Terriens étant que pour ces êtres paradoxaux, indéchiffrables, eux-mêmes, dans leurs errements et leurs incohérences, n’étaient sans doute pas plus compréhensibles…


  La voix synthétique reprit enfin, au terme d’un assez long silence :


  — Ce don de la parole aux titans constituait une démarche expérimentale intéressante…


  — Mais la solution de la facilité, dans un certain sens !


  A peine échappée spontanément – trop spontanément – à Christel, la réflexion suscita la riposte outragée d’Erika :


  — Comment ça, la facilité ?


  — Ce n’est pas une attaque, Rika ! Tout ce que je veux dire par là, c’est que nous aurions mieux fait, peut-être, d’entreprendre une étude méthodique de leur langage !


  L’organe fabriqué des cervoboules intervint :


  — Devons-nous comprendre qu’il y a désaccord entre vous, dans ce domaine ?


  Ils avaient, parfois, des attitudes et des intérêts de concierges désœuvrées, alléchées par un commérage ! La psychologue, qui regrettait d’avoir parlé trop vite, en leur présence, se hâta de rétorquer :


  — Absolument pas ! Simple échange d’idées ! A ce propos, vous avez essayé, vous, de percer les secrets du langage des titans ?


  — Non.


  La brièveté sans appel de la réponse soulignait, comme une inconvenance, l’impropriété de la question. Lao-Sing, sentant la faille, insista :


  — Pourquoi ? Trop long, peut-être ? Ou trop difficile ? Nos éthologistes le savent bien, qu’il faut souvent des dizaines d’années avant de pouvoir commencer à comprendre une autre espèce !


  — Le temps n’est significatif qu’à l’échelle de vos courtes vies ! Nos expériences les plus courtes s’étendent sur des durées équivalentes à l’une d’elles ! Nous n’avons pas creusé cet aspect du problème parce qu’il ne nous intéressait pas. A quoi bon l’observation passive ? Expérimentation, puis observation, étude approfondie des changements engendrés par l’intervention directe… voilà notre méthode et la seule intéressante !


  Au terme d’une pause à peine perceptible :


  — C’est en cela que votre propre démarche était intéressante… Nous pensons, après son échec, que vous êtes allés jusqu’au bout de vos possibilités, mais nous pensons aussi qu’en vous accordant une dernière chance, il se peut que vous nous surpreniez encore… Sinon, vous serez replacés dans ce que vous appeliez votre « réserve », parmi les autres spécimens qui peuplent notre musée-vivarium consacré aux espèces extra-planétaires…


  Si encore la voix avait exprimé quelque chose, paradoxalement, la situation eût été plus supportable. Mais cette objectivité, cette indifférence glacées. Inébranlables…


  — Et nous déciderons, le moment venu, s’il nous intéresse ou non que vous fassiez des petits… pour continuer nos expériences !


  Tous se mirent à parler, à crier en même temps.


  Sachant très bien, toutefois, que c’était inutile…


  Déjà, descendait sur eux cette torpeur qui précédait leur transport du satellite à la planète ou de la planète au satellite.


  Ils ne pouvaient rien faire. Ils n’avaient rien à dire. Ils n’étaient, eux-mêmes, que des cobayes !


  



  *


  * *


  



  Noémi jeta un coup d’œil circulaire aux installations complexes du poste de pilotage de l'Excalibur et dit avec ces intonations particulières qui, chez elle, trahissaient la fureur naissante, la contrariété, le vexation :


  — Vous le faites exprès pour me rappeler que je ne suis qu’un animal, ou quoi ?


  Elle désigna le vaste écran sur lequel, au rythme de la rotation lente d’une caméra plantée au-dessous du vaisseau, se déroulait le paysage environnant.


  — Ça fait un bout de temps que Johnny m’a expliqué de quoi il s’agissait. La télévision, c’est ça ? Un œil mécanique voit ce qui se passe, en bas, et nous l’envoie ici. Je ne sais pas exactement de quelle façon ça marche, mais ça n’est pas plus miraculeux, par exemple, que votre arrivée sur cette planète ! Puisque vous êtes là, c’est que vous êtes capables de beaucoup de choses…


  Les six Terriens échangèrent des regards. Discrètement, car Noémi était susceptible et prenait facilement la mouche. Mais jamais son bon sens ne lui faisait défaut. Expliquée par Johnny, à quelque occasion antérieure, la télévision ne l’étonnait plus. Elle l’acceptait au même titre qu’elle acceptait – autre exemple – la puissance destructrice des pistolasers. Comment ne pas accepter ce qu’on voit à l’ouvrage ?


  Johnny s’avança. Il valait toujours mieux que ce fût Big Johnny qui se chargeât des contacts avec la titane. Gentiment, il lui répondit :


  — Personne ne doute, ni de ton intelligence ni de ta connaissance des choses qui nous concernent, Noémi. Mais en plus de l’œil qui voit en bas et qui nous transmet ce qu’il voit sur cet écran, il existe encore autre chose que je dois t’expliquer… Quand je ne suis pas là et que tu penses à moi, tu peux me « voir » dans ta tête ?


  — Naturellement, Johnny ! C’est ce qu’on appelle la mémoire…


  Derrière le dos de Noémi, Erika pressa ses deux mains sur son cœur avec une expression pâmée, style « Est-ce que ça n’est pas touchant ? » et Johnny enchaîna, impassible :


  — Exact ! Eh bien, la télévision a aussi sa mémoire, qu’on appelle le cinéma. C’est-à-dire que nous pouvons te montrer, sur ce même écran, des choses qui se sont passées il y a plusieurs jours, et que tu vas revoir comme si elles se passaient maintenant. Regarde…


  Il lança le magnétoscope. D’autres images apparurent, sur l’écran, et Noémi haleta, les yeux immenses :


  — C’est l’arrivée de ceux qui voulaient voir les titaneaux parlants !


  — Exact ! Il s’agit d’un enregistrement effectué par une caméra automatique bien placée… la semaine dernière


  Il stoppa la bobine, encadrant, dans le rectangle de l’écran, une image fixe.


  — Tu as déjà vu des photos, Noémi. Y compris des photos de toi. Imagine que je me sois fait photographier dans toutes ces positions…


  Bras tendu à l’horizontale, il le ramena contre son flanc, en douze ou quinze saccades successives.


  — Ça ferait tout un tas de photos légèrement différentes, d’accord ?


  — D’accord, Johnny !


  — Imagine, à présent, que je puisse te les faire voir très vite, l’une après l’autre, et ça donnera ça…


  Il refit le même geste, sans solution de continuité, sans saccades.


  — Mon bras est passé par toutes les positions intermédiaires, mais sans s’arrêter. C’est le principe du cinéma : prendre beaucoup de photos d’un mouvement et les montrer ensuite sans stopper sur chacune. Tu vois comment ça peut marcher ?


  — Seulement à moitié, Johnny… mais je te fais confiance !


  Cette fois, Christel se joignit à Erika, derrière Noémi, pour exécuter la pantomime du cœur tendrement pressé et des yeux énamourés braqués vers le ciel. Big Johnny continua :


  — Je t’expliquerai plus tard, en détail. Pour l’instant, il faut que je te dise pourquoi nous allons te remontrer la scène en question. Nous voudrions… avec ton aide… apprendre votre langage, Noémi… Nous voudrions apprendre le langage des titans.


  — Pour quelle raison ?


  Sans agressivité aucune. Les titans étaient comme ça : il y avait rarement autre chose, derrière leurs questions simples, que le simple désir de savoir.


  — Parce que nous avons pris les choses à l’envers, Noémi… Comme presque tous les intrus qui débarquent quelque part sans y être invités, et que nous l’ayons fait exprès ou pas n’y change absolument rien, nous avons commencé par vouloir imposer notre propre langage à toute la planète ! Le refus de tes congénères, l’échec que nous avons subi, constituent pour nous une bonne leçon. Une leçon d’humilité ! Quiconque arrive quelque part devrait toujours s’efforcer d’apprendre la langue locale et non pas essayer d’imposer la sienne !


  — Je ne regretterai jamais d’avoir été la première talkie, Johnny. Mais le langage que tu tiens aujourd’hui est celui de la sagesse !


  Carlo rigola :


  — Appelez-moi Confucius, je suis resté très simple.


  — Qu’est-ce qu’il dit ?


  Johnny foudroya son camarade du regard. Il y avait temps pour tout, nom de Dieu ! Pour les affaires sérieuses et pour la gaudriole !


  — Rien, Noémi. Ne nous laissons pas distraire… La bagarre absurde entre talkies et muties étant terminée, nous pouvons nous consacrer aux choses importantes, et celle-ci en est une… O.K., retourne-toi par ici. Je relance la projection…


  Sur l’écran-vidéo, la titane porte-parole reprit sa marche. Emit un grognement caractéristique. Aboya son « Hhhhahhhhé ? » préliminaire.


  Johnny stoppa la bobine.


  — Pas de difficulté jusque-là, je suppose ?


  Noémi haussa ses épaules massives. Un des gestes significatifs récemment empruntés, parmi beaucoup d’autres, à la colonie terrienne.


  — Interjection rituelle de salut correspondant à bonjour, bonsoir, etc. Suivie de l’interrogation standard qui signifie, dans ce contexte : « Nous sommes venus pour voir les titaneaux parlants. Où sont-ils ? »


  Johnny pressa le bouton, relançant, avec le magnétoscope, l’arrivée des titaneaux chantant leur couplet terrien :


  « La meilleur’ façon d’marcher… »


  Suivi de :


  — Bonjour, Mesdames ! Bonjour, Messieurs !


  Et de la traduction de Noémi, à l’usage de ses congénères. Venaient ensuite : la provocation inconsciente des titaneaux. Le geste violent de la titane porte-parole. La parade de Noémi. L’apparition des pistolasers. L’explication demandée et reçue. La discussion véhémente entre Noémi et l’autre titane. Tirades-pantomimes interminables que Johnny laissa passer, pour le moment. Trop calées, trop compliquées pour pouvoir servir de matériel d’étude ! Au moins à ce stade.


  Il suivait ce qui se passait sur l’écran avec une attention tellement concentrée qu’il faillit bondir hors de sa peau lorsqu’une main lui toucha l’épaule.


  — Erika ? Qu’est-ce que…


  — Tu as vu Noémi ?


  Johnny se retourna vers la titane qui s’agitait bizarrement, sur son siège. Ils la connaissaient tous assez bien, maintenant, pour se rendre compte qu’elle était dans un état de stupéfaction, d’inquiétude, confinant à la panique. Vivement, Big Johnny interrompit, une fois de plus, la projection.


  — Noémi !


  La titane sursauta violemment, lui jeta un regard affolé. Ses gros yeux globuleux paraissaient encore plus saillants que de coutume et comme étrangement brouillés par une brume opaque.


  — Noémi ! Qu’est-ce qui se passe ? On dirait que tu viens de te faire coincer dans les tentacules d’une huître de terre !


  — Au moins, je saurais ce qui m’arrive, Johnny, c’est ce… comment appelles-tu ça ?


  — Ce film ? Je t’ai dit, vaguement, de quoi il s’agissait. Le cinéma n’a rien d’effrayant, tu sais. Ce n’est qu’un enregistrement… une reproduction de la réalité qui…


  — Je sais, je sais, Johnny, ne me prends pas pour une imbécile ! Je reconnais très bien tout ce qui s’est passé l’autre jour et je sais que c’est une copie de la réalité… mais pas seulement des images, n’est-ce pas ? Des paroles aussi ? De tous les sons qui les ont accompagnées ? Dans ta langue comme dans la mienne ?


  D’étranges picotements commençaient, peu à peu, à hérisser la nuque de Big Johnny.


  — Naturellement, ma grande ! C’est ce qu’on appelle un enregistrement audio-visuel. Sons et images ont été enregistrés simultanément… et sont reproduits de même.


  — Tu es sûr de ça, Johnny ?


  — Certain. D’ailleurs, écoute…


  Il pressa le bouton. Sur l’écran, s’animèrent les membres de la « délégation » échangeant des hochements de tête et des regards de vieux sages.


  Venait ensuite une réplique de Noémi :


  — Ça va… pour le moment… Mais c’était difficile à faire passer… c’était difficile de leur faire comprendre que l’arrogance des titaneaux ne les visait pas directement… n’avait rien d’injurieux à leur égard…


  Johnny souligna, le regard intense :


  — Tu vois… Le son n’est même pas désynchronisé… décalé par rapport à l’image…


  — Et si les sons de ton langage ont été bien enregistrés, il n’y a aucune raison pour que ceux de la mienne ne l’aient pas été, c’est bien ça ?


  — Evidemment !


  Sur l’écran-vidéo, les titans visiteurs interrogeaient, maintenant, les titaneaux, et s’étonnaient, s’indignaient que Noémi dût intervenir entre eux et les petits salopards !


  Brusquement, la titane supplia :


  — Arrête, Johnny !


  Et Johnny fit ce qu’elle demandait. L’émotion, la confusion de la titane étaient communicatives. Un profond bouleversement l’habitait, qui émanait d’elle en ondes presque palpables. Concentriques, évidentes comme des ronds dans l’eau…


  — Johnny… Je ne sais pas comment le dire, mais… quelque chose se passe, lors de ces enregistrements… La copie n’est pas… ne peut pas être exactement semblable à l’original !


  Questions, affirmations, jaillirent de toutes parts :


  — Mais enfin, c’est impossible !


  — Tu rêves, Noémi !


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  Johnny, d’un geste énergique, imposa le silence. Ce n’était pas le moment, bon sang, ce n’était pas le moment d’embrouiller Noémi plus qu’elle ne l’était déjà, avec des bruits de voix inutiles !


  — Noémi… Tu ne nous crois pas capables d’avoir truqué… modifié cet enregistrement ? Et pourquoi, grand Dieu ? Pour le seul plaisir de te troubler les idées ? Alors que ce que nous visons, au contraire, c’est toujours plus de clarté entre nous ? Plus de compréhension mutuelle ?


  La titane secouait la tête et s’agitait sur place. Visiblement, profondément malheureuse.


  — Non… non… je sais très bien que vous ne feriez pas ça…


  — Ce que tu ne sais pas encore… dans le détail… c’est comment s’effectuent ces enregistrements… ces copies… et je comprends tes doutes… Je t’expliquerai tout ça, plus tard… Pour l’instant, je te demande de me faire confiance et de me croire sur parole si je te dis que la copie est exactement… absolument semblable à l’original… Comme te le prouvent, d’ailleurs, toutes ces traductions, toutes ces réflexions que tu as faites dans notre langue… L’événement était important pour nous tous et je m’en souviens… comme tu dois t’en souvenir…


  — Justement ! Je me souviens de tout, ou de presque tout… et tout est exactement pareil, dans les images comme dans tout ce qui se dit, tout ce que je dis dans votre langue… C’est… c’est dans la mienne qu’il y a quelque chose de changé !


  Une fois de plus, Johnny trancha, d’un geste impérieux, le chœur importun, le chœur incrédule de ses camarades.


  — Moi, je te fais confiance, Noémi… Je ne vois pas comment ce que tu nous dis peut être possible, mais je te fais confiance… Puisque tu le dis, je suis sûr que c’est vrai !


  — Merci, Johnny, c’est déjà tellement difficile…


  Cent cinquante kilos, deux mètres cinquante, et cependant fragile, en cet instant, faible comme une femme devant l’injustice, l’incompréhension des autres et levant des yeux pleins d’adoration vers Celui-qui-la-croyait…


  Et qui lui disait en tapotant cette grande main velue capable de broyer la sienne :


  — Calme-toi, Noémi… Ne t’énerve pas… Essaie de me dire tout ce que tu ressens, tel que tu le ressens… même si ce n’est pas très clair dans ton esprit… Essaie de me dire tout ce que tu penses…


  La gigantesque créature se recueillit une minute ou deux, au sein d’un silence religieux que le regard mobile de Big Johnny déconseillait formellement à ses camarades de troubler, si peu que ce fût !


  Enfin :


  — J’ai l’impression de ne plus comprendre le langage de ma race, Johnny… Je vois les gestes, j’entends les sons qui figurent sur cette copie, mais je ne les reconnais pas… Pas vraiment… Je n’en retrouve qu’une partie, et si je comprends malgré tout… à peu près… le sens de la scène… c’est justement parce qu’il s’agit d’un événement récent… bien fixé dans ma mémoire, mais… je ne sais pas comment dire !


  Il y avait une telle détresse, une telle angoisse dans la voix de Noémi que personne, cette fois, ne fit le moindre commentaire, et que Johnny n’eut pas besoin d’intervenir.


  — Dis-le comme tu le ressens, Noémi, et je suis sûr que je te comprendrai !


  — Merci, Johnny… Je vois les gestes, j’entends les sons… je les reconnais, partiellement… mais je sais… je sens que s’il ne s’agissait pas d'une conversation récente, beaucoup de choses m’échapperaient… C’est mon langage, Johnny ! Celui dans lequel j’ai toujours communiqué avec mes semblables, depuis ma naissance ! Et quand j’écoute les images de tes copies, j’ai l’impression que… j’ai l’impression que je suis en train de le désapprendre !


  Christel, que compte tenu de sa spécialité, les problèmes psychologiques liés à la pratique des langages concernaient directement, supputa dans un souffle :


  — Un mode d’expression primitif… chassé par l’acquisition d’un langage articulé… non, ce n’est pas possible… pas si vite !


  Suivit un nouveau silence au cours duquel les prunelles saillantes de la titane se posèrent, successivement, sur chacun de ses auditeurs, avec un mélange d’espoir naïf et d’inquiétude proche de la terreur.


  — La punition ? La punition, peut-être… pour avoir enfreint…


  Johnny se hâta d’intercaler :


  — Enfreint quelles règles, Noémi ? Et fixées par qui ? Qui pourrait vouloir te punir ? Et de quoi ? Non, il existe forcément une explication à cette anomalie… une explication simple…


  Brusquement, les gros yeux de la titane géante s’exorbitèrent et l’instant d’après, elle se ruait vers la sortie. Si rapide, si imprévisible avait été son initiative que lorsque Johnny et Vava se précipitèrent dans la coursive en criant le nom de la fuyarde, elle avait déjà gagné l’ascenseur dont la cabine se ferma sous leur nez. L’indicateur d’étage les renseigna sur la destination de Noémi… Le niveau le plus bas de la béquille du vaisseau spatial… Le rez-de-chaussée…


  L’extérieur.


  Le poing massif de Big Johnny fit chanter la porte de l’ascenseur.


  — Ooooooooh ! Merde et merde et merde ! Meeeeeeerde ! Pourvu qu’elle ne fasse pas de conneries !


  Vava ricana :


  — C’est bien toi qui l’as rendue si mal embouchée, grand !


  Et tous deux rallièrent, en vitesse, le poste de pilotage. Où collés à la vitre panoramique, Carlo et les filles braillaient à qui mieux mieux :


  — La voilà… là… qui cavale vers les collines !


  — Et comment, que c’est elle !


  — On dirait qu’elle a le feu aux fesses !


  — Viens voir, Johnny !


  C’était bien elle, en effet. Qui s’éloignait de l'Excalibur, courant et rebondissant sur ses quatre membres. Tous ensemble, ils la regardèrent disparaître au fond de la nuit claire.


  Johnny réitéra ses craintes et Lao-Sing riposta :


  — Il n’y a pas à s’inquiéter… C’est toi qui lui en as donné l’idée, Johnny… Elle est partie chercher l’explication…


  Il approuva, les yeux dans le vague.


  — C’est ça, l’explication… L’explication simple… rationnelle… du fait également tout simple qu’un être surdoué comme Noémi puisse comprendre et parler, si bien, notre langue…


  Avec un soupir :


  — Et se mettre, dans le même temps, à ne plus comprendre la sienne !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils descendirent à leur tour, savourèrent un instant la sensation de retrouver, sous la masse tutélaire de l'Excalibur, les installations du « temps de paix », celles qu’on ne pouvait laisser là, de façon permanente, que lorsqu’on n’était pas ou qu’on n’était plus en conflit avec la population autochtone.


  Parmi elles, entre barbecue et réfrigérateur portatif garni de boissons fraîches, trônaient d’épais matelas pneumatiques sur lesquels ils s’allongèrent afin de goûter la douceur de la nuit. Une de ces nuits claires et belles qui s’inscrivent, d’elles-mêmes, au rang de ces fameuses longues veillées que l’on ne peut évoquer, ensuite, sans nostalgie. Pas un seul titan à portée de regard. muties et talkies avaient repris l’habitude de vivre ensemble et même les titaneaux parlants volaient maintenant de leurs propres ailes. Les six naufragés de l’espace étaient seuls, bien seuls au cœur de la nuit chaude…


  Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que l’un d’eux – Big Johnny – ne rompît enfin le silence, d’une voix alanguie :


  — Vous croyez que Noémi va la trouver, cette fameuse explication ?


  Etendue, détendue, à quelques pas de lui, Lao-Sing releva doucement :


  — Tu sais que tu t’es plus occupé de Noémi que d’aucune d’entre nous, depuis notre dernière entrevue avec les cervoboules ?


  — Jalouse ?


  — Intriguée !


  Gaillarde autant que réaliste, Erika souligna :


  — En fait, personne ne semble avoir été particulièrement porté sur la chose, depuis cette entrevue… et ça remonte à sept ou huit jours !


  Relaxé jusqu’au bord de la somnolence, Vava intervint paresseusement :


  — Si vous voulez insinuer qu’on vous néglige, les filles…


  Et Christel – bien éveillée – dans une sorte de frisson :


  — Je crois que nous avons été tous et toutes refroidis par leur histoire de nous laisser ou non « faire des petits », selon les cas !


  — Oui, comme dirait Noémi : « Ils le font exprès pour nous rappeler qu’on n’est que des animaux, ou quoi ? »


  — Si on est des bons cobayes, si on mange bien notre pâtée, si on donne toute satisfaction à nos gentils maîtres, peut-être qu’ils nous autoriseront à faire des petits !


  La conversation, d’abord languissante, roulait à présent sur l’impulsion acquise :


  — Vous voulez dire qu’ils nous y forceront ! Parce que c’est précisément ce qu’on a décidé de ne pas faire, tant qu’on serait sous leur coupe !


  — Rien qu’à la pensée de mettre des enfants au monde, pour qu’ils nous succèdent dans nos rôles de cobayes, je ne sais pas ce que…


  — Mais je ne vois pas, non plus, comment ils pourraient nous y forcer !


  — Ne sois pas idiote, tu veux ? Ils nous endorment, ils nous réveillent, ils nous transbahutent, il est évident qu’ils peuvent agir sur nous de toutes les façons possibles…


  — Sans compter qu’ils ont étudié notre fonctionnement, si j’ose dire, y compris notre mode de reproduction, en faisant parler, avant nous, puis en examinant, étudiant, disséquant, démontant pièce par pièce ceux du Stormbringer…


  « Ceux du Stormbringer » étaient – avaient été – les membres de l’équipage d’un autre vaisseau portant ce nom, échoué sur ce même satellite, qu’ils avaient espéré secourir en venant se perdre, après eux, dans ce secteur du cosmos. Christel gémit :


  — Oh, Rika…


  — Quoi, Rika ? Pourquoi ne pas le dire, puisque nous savons que c’est arrivé comme ça ? Alors, tu peux être sûre qu’ils savent tout de nous, méthodes de contraception incluses, et que s’il leur plaît de nous les faire oublier, tôt ou tard…


  — Qu’est-ce qui nous reste comme liberté, d’après toi ? Nous flinguer ?


  Carlo s’esclaffa :


  — A condition de ne pas en discuter d’avance, ou s’ils estiment que ce n’est pas le moment, ils nous empêcheront de passer aux actes !


  Johnny hurla soudain :


  — C’est fini, oui, cette conversation à la con ?


  Et Lao-Sing ajouta d’une voix froide :


  — Johnny a raison. Cette controverse est d’autant plus stupide que même le choix des mots, « faire des petits », alors qu’ils pouvaient employer « avoir des enfants », tendrait à prouver qu’il s’agit, encore, d’une expérience… une de plus !


  Christel approuva :


  — C’est ça. Une expérience psychologique… Et nous sommes tombés dans le panneau…


  Vava soupira comiquement :


  — D’abord en nous mettant la ceinture, pendant huit jours…


  — Ensuite, en nous chamaillant, maintenant, comme des…


  Big Johnny s’interrompit, sous le choc d’une idée subite.


  — Et si l’histoire de Noémi était aussi une expérience psychologique ?


  Il désigna, posé dans l’herbe et la pierraille, à courte distance, le cervoboule géant qui assurait leur transfert du satellite à la planète mère et les en ramenait puisqu’au réveil, ils le retrouvaient toujours là, inchangé, impavide…


  — Ce que je veux dire, c’est qu’ils peuvent lui avoir, sciemment, brouillé les méninges, pour voir comment elle réagirait…


  — Tu ne crois pas que depuis le temps qu’ils ont la race titane à leur disposition…


  — N’oublie pas qu’ils sont prêts à nous remettre en cage parce qu’ils estiment déjà pratiquement épuisées nos capacités de les distraire !


  Johnny bougonna :


  — C’était une explication, rien de plus. ,Une explication simple…


  Jeunes, beaux, trois garçons en pleine santé, trois filles follement désirables, avec derrière eux huit jours d’abstinence, il suffisait que l’un d’eux, ou l’une d’elles, prît la première initiative…


  Erika donna le signal en s’étirant sur sa couche, avec un long soupir de bien-être, puis en rejetant, délibérément, le peu de vêtements qu’elle portait.


  — Ne faites plus de complexes, les amis ! Offrez-vous un bon bain d’air nocturne. Il a rarement été aussi bon… aussi doux…


  Elle se cambra, au sein de la pénombre, offrant sa poitrine drue à la caresse de la nuit tiède, et quelques instants plus tard, Vava roula, rampa jusqu’au matelas pneumatique qu’elle occupait.


  — Je peux ?


  Elle gloussa :


  — Bienvenue à bord !


  Tandis qu’un peu plus loin, Carlo rejoignait Christel et que, bon dernier, Johnny, comme à regret, se traînait jusqu’à Lao-Sing.


  Elle distilla, venimeuse, entre ses jolies dents serrées :


  — Tu n’es pas obligé ! Si tu préfères la méditation transcendantale…


  — Ne sois pas idiote ! Il y a des détails qui ne trompent pas !


  — Ne sois pas vulgaire ! Tu semblais y mettre si peu d’empressement…


  Il mordilla légèrement, gaminement, une pointe menaçante.


  — C’est mon côté gourmet… Et c’est aussi le cas de Noémi qui me préoccupe…


  — Agréable, juste avant l’amour, d’entendre parler d’une autre !


  Elle feignait la colère et se débattait, sous lui, comme une tigresse. Il entreprit, méthodiquement, de lui immobiliser les quatre membres.


  — Je sais… je sens qu’il y a quelque chose, au-delà de cette anomalie… Quelque chose qui devrait… qui pourrait…


  Il perdait, peu à peu, le fil de ses idées et l’usage de sa voix… acheva de les perdre lorsque Lao-Sing, impatiente, fit la moitié du chemin, concrétisant leur union d’un petit coup de reins décisif. Définitif. Et durant un temps indéterminé, ni elle ni lui, ne pensèrent à autre chose…


  Conscients, toutefois, qu’à brève distance de l'Excalibur, le cervoboule géant s’était éclairé, graduellement, de l’intérieur… Baignait dans cette lueur diffuse, faite d’une infinité de microlueurs capricieuses, intermittentes, qui naissaient et mouraient dans la masse du cerveau enchâssé dans le renflement inférieur de la sphère translucide… Matérialisant, dans l’épaisseur de la paroi convexe, ces pulsations rythmiques, aléatoires, du réseau ramifié qui suggéraient, irrésistiblement, l’idée d’informations lancées, diffusées à travers l’espace…


  C’est un temps indéterminé plus tard, paisiblement allongés, par couples, sur les matelas pneumatiques, qu’ils reprirent – languissamment – leur dialogue interrompu :


  — Ffffffff ! Après huit jours d’abstention, belle reprise, non ?


  — On voit que ces messieurs avaient rechargé leurs batteries !


  — Vous allez vous taire, filles impudiques et sans honte ?


  — Faites-le, mais n’en parlez pas, c’est ça ? T’es vachement rétro, mon vieux !


  — Tu retardes de deux ou trois siècles !


  — C’est fini, le temps où les filles bien ne devaient recevoir le mâle que pour perpétuer la race !


  — Où les enfants se faisaient avec les épouses… et l’amour avec toutes les autres !


  — Vous allez la boucler un peu, qu’on puisse parler de choses importantes ?


  — Parce que d’après toi, c’est pas important de s’envoyer en l’air ?


  — C’est exactement de ça que je voudrais qu’on parle… mais d’une façon nettement moins anarchique !


  — Ça y est, notre Johnny se prend pour un psychanalyste !


  — On t’écoute, réducteur de têtes !


  — Appelez-moi Sigmund, je suis resté très simple !


  — Alors ?


  — Vous avez remarqué les jeux de lumière du cervoboule géant ?


  La question déclencha un nouveau chahut verbal, une nouvelle avalanche de répliques entrecroisées prétendant avoir eu bien autre chose à faire, etc. Sans se démonter, Johnny revint à la charge :


  — Si vous croyez qu’on ne s’est pas envoyés aussi haut que vous autres, mes agneaux… sinon plus haut… vous vous trompez du tout au tout ! Mais je vous défie, même au cœur de l’action, de n’avoir pas reçu dans l’œil les fluctuations lumineuses de l’engin ! Surtout aux moments où…


  Il hésita, butant sur les mots. Avec la brutalité, l’objectivité de la biologiste, Erika Lindstrom enchaîna froidement :


  — Tu veux dire surtout aux moments où chacun son tour, on a pris le pied du siècle ! Ce que les mâles peuvent être hypocrites, parfois…


  Johnny ricana :


  — Je cherchais la façon de le dire sans blesser vos délicats épidermes féminins…


  Et Lao-Sing, près de lui, haussa les épaules, entraînant dans la danse ses seins menus et fermes.


  — Ce n’est pas une bien grande découverte, Johnny. On savait déjà que n’ayant plus de nerfs ni de sens… au sens où nous l’entendons… les cervoboules étaient des sortes de « voyeurs psychiques ». On vient d’en avoir une preuve de plus, c’est tout !


  — Et c’est énorme ! Ce machin hybride, mi-cerveau ou cerveaux associés, va savoir, mi-exosquelette artificiel, a joui comme un grand de tous nos orgasmes et non seulement ça, mais je suis sûr qu’il les a transmis… diffusés à tous les cervoboules de la planète-mère ! C’est ça que je voulais vous dire et que je vous demande de méditer, parce qu’il me semble qu’il y a, derrière…


  Vava intervint à son tour :


  — Tous les cervoboules sont ou peuvent être interconnectés entre eux, ça ne fait pas l’ombre d’un doute… Les six qui nous reçoivent, sur la planète-mère, fonctionnent comme un tout… et sont en communication permanente avec tous les autres… Chaque cervoboule est, en quelque sorte, à la fois cellule de base et relais d’un « montage » global dont l’ensemble représente leur civilisation… si toutefois on peut encore appeler ça une « civilisation » au sens terrestre du terme !


  — Et reliés entre eux par quoi ? Par quelles ondes ? Ou par quels champs énergétiques ?


  — Ondes et champs électromagnétiques, bien entendu… puisque leurs fluctuations se traduisent par des variations d’intensité lumineuse !


  Johnny secoua la tête.


  — Electronicien, tu nous peins un tableau cohérent des cervoboules… mais naturellement, cent pour cent conforme à ta spécialité. Est-ce que la biologiste est d’accord ?


  — La biologiste est forcément d’accord sur l’essentiel… Après tout, les échanges et communications internes d’un organisme vivant sont de nature électrochimique… électromagnétique… domaine des interactions faibles entre particules élémentaires… L’électricité, c’est la vie… même si nous ne savons pas encore très bien ce qui, de l’une, fait l’autre !


  Il y eut un assez long silence au cours duquel tous regardèrent s’apaiser, graduellement, s’éteindre l’activité du cervoboule. Jusqu’à ce qu’il ne subsistât, dans ses circonvolutions, à la base de la sphère, qu’une vague luminescence… L’analogie avec leur propre retour au calme, après la tempête émotionnelle et sensuelle qui venait de déferler sur eux, ne pouvait être plus évidente…


  Avec cette différence que le cervoboule ne l’avait subie que par procuration, captée comme un poste de radio capte une émission diffusée sur la bonne fréquence et, s’il dispose de l’équipement adéquat, peut la relayer à d’autres récepteurs…


  De plus en plus troublé, Johnny récapitula, lentement :


  — Ondes, champs, énergie électromagnétique… dans la mesure où ce sont des cerveaux qui les émettent… égale ondes, champs, énergie psychique !


  — Exprimé de cette façon…


  — De quelle autre façon pourrait-on l’exprimer ? Sinon en admettant qu’il y a équivalence entre champ électromagnétique et champ psychique. Entre communication-radio, c’est-à-dire émission-réception d’ondes électromagnétiques et… télépathie !


  Christel rappela :


  — Ni la… télépathie, ni aucune autre manifestation de parapsychologie n’ont jamais été homologuées, sur Terre, par les esprits scientifiques !


  — Ce qui ne prouve absolument rien, ni pour, ni contre la parapsychologie ! En plus de ça, nous ne sommes pas sur Terre ! La Terre a ses champs spécifiques. Dans les domaines de l’électricité, du magnétisme, de la gravitation et pourquoi pas… du psychisme ? Ici, règnent apparemment des « champs » différents. Meilleurs conducteurs ou je ne sais quoi de cette forme particulière d’énergie électromagnétique émise par les cerveaux… l’énergie psychique !


  Vava gémit, submergé :


  — Tu réalises pleinement, j’espère, que tout ce que tu nous débites depuis un bon moment n’est que du charabia pseudo-scientifique ?


  — Pseudo-scientifique ou pas, nous sommes bien tous d’accord sur l’existence, chez les cervoboules, de facultés de réception et de transmission à distance ?


  — Par ondes électromagnétiques !


  — Emises par des cerveaux, donc psychiques !


  — Tu joues sur les mots ! Il est évident que les cervoboules sont des émetteurs-récepteurs bioniques…


  Erika intervint :


  — Je préférerais « biologiques »…


  Johnny saisit la balle au bond :


  — Vous voyez ? Vous ne vous entendez même pas entre spécialistes, mais c’est vous, maintenant, qui jouez sur les mots ! Emetteurs-récepteurs biologiques ou bioniques diffusant des ondes électromagnétiques ou cerveaux diffusant des ondes psychiques, ça revient exactement au même ! Et moi, je dis que si sur cette planète et son satellite, la race dominante a tout rejeté, sauf l’équivalent de notre cerveau, c’est parce que le milieu physique s’y prêtait. Etait bon conducteur, je le répète, de l’énergie psychique !


  Il se releva d’un saut, abattant violemment son poing droit dans la paume ouverte de son autre main.


  — Ils agissent sur nous, sur nos cerveaux, nous le savons… par énergie psychique ! Ils lévitent ou ils volent, comme vous voudrez, avec leurs sphères translucides, au-dessus de leur planète et depuis leur planète jusqu’à leur satellite… par énergie psychique ! Ils ont asservi, jadis, ils dominent toujours, aujourd’hui, la race des titans… par énergie psychique !


  Brusquement, toute sa grande carcasse se tendit.


  — Nous-mêmes, depuis que nous sommes ici, nous l’avons souvent constaté, il nous arrive de nous comprendre sans ouvrir la bouche, de communiquer entre nous, bref de fonctionner comme une seule entité… par une forme imparfaite de télépathie… d’énergie psychique ! Parce que l’énergie psychique, ici se propage dans un milieu, un champ favorable à sa transmission…


  — Ecoute, Johnny…


  — Ecoutez vous-mêmes ! Je me suis demandé, l’autre jour, comment l’huître de terre que j’attaquais, avec Noémi, pouvait être au courant de nos nouvelles méthodes offensives, mais naturellement : les autres huîtres attaquées ainsi, du dessus, avaient, en mourant, diffusé la nouvelle… par énergie psychique… sur la fréquence propre aux huîtres de terre !


  D’incrédule, l’auditoire se faisait houleux. Quelqu’un protesta :


  — Bon sang, Johnny, tu ne crois pas que tu…


  — Silence, bordel de merde… pendant que je tiens le bon bout ! Au temps de la folie destructrice des muties, j’ai vu Noémi, plus d’une fois, parmi des douzaines de trous d’incubation, aller sans erreur vers ceux qui contenaient des œufs intacts ! Je l’ai vue, aussi, parmi des douzaines de cachettes possibles, aller droit au rocher derrière lequel se cachaient des muties hostiles, et le leur renverser sur le râble ! Et je n’ai pas compris, sur le moment ! Je n’ai pas compris qu’elle avait senti, perçu la présence des œufs entiers, des œufs vivants… et celle des muties en embuscade… par les ondes psychiques qu’ils dégageaient, et quelle recevait !


  Avec une énergie qui se voulait persuasive :


  — Cette planète est ce qu’on pourrait appeler une « planète psi », mes enfants ! Toutes les races, de la plus humble à la plus évoluée, y sont plus ou moins télépathes et capables de diffuser… de projeter… chacune à son échelle et selon ses besoins… leur énergie psychique !


  Mais les autres n’étaient pas convaincus, loin de là, et profitèrent de la pause pour intercaler :


  — Théorie séduisante, Johnny, mais…


  — Où veux-tu en venir, au juste ?


  — Et où sont tes preuves ?


  Il s’épongea le front, d’un geste las, tandis qu’une grande paix descendait sur lui, agréable et fraîche comme une averse de printemps. Ils avaient bien fait d’exiger des preuves, car leurs questions pressantes avaient provoqué, dans sa tête, le déclic nécessaire.


  — Ecoutez… Je m’étais souvent demandé, et vous aussi, sans doute, comment, avec un répertoire limité de mimiques et de grognements et d’onomatopées, les titans pouvaient exprimer tant de choses… comment Noémi pouvait « adapter » des notions aussi complexes et aussi subtiles, parfois, que celles que nous lui demandions dé traduire… Eh bien, c’était tout simplement parce que l’essentiel du sens ne passait, ni à travers ces pantomimes, ni à travers ces raclements de gorge, mais directement d’un esprit à l’autre, par ondes psychiques, par télépathie !


  Vava se récria :


  — C’est idiot ! S’ils étaient télépathes, ils n’auraient même pas besoin de gueuler et de gesticuler comme ça !


  Carlo rectifia, dubitatif :


  — Pour ça… est-ce que nous autres Italiens… Méditerranéens, en général… nous avons besoin de gueuler et de gesticuler pour expliquer les choses les plus simples… alors que nous disposons, déjà, du langage articulé ? Pourtant, on le fait ! On douterait d’avoir été bien compris, si on ne le faisait pas !


  Johnny le remercia, d’un regard, heureux de cet appui imprévu. Tandis que Lao-Sing murmurait :


  — La preuve, Johnny, la preuve !


  Et Johnny l’aima davantage de sentir, dans ses intonations presque suppliantes, le désir ardent, le désir sincère de le voir triompher de ses contradicteurs.


  — La preuve, elle nous a toujours crevé les yeux, mes enfants ! Et je suis content pour Noémi, car je pourrai pleinement la rassurer, quand elle reviendra… Réfléchissez un peu… Nos caméras enregistrent l’image et le son… ondes lumineuses et ondes sonores… que le magnétoscope restitue fidèlement… Mais elles n’enregistrent évidemment pas les ondes psychiques, et c’est ce qui manque sur les « copies », par rapport à la scène originale… c’est-à-dire, en fait, l’essentiel ! Voilà pourquoi les enregistrements sont incomplets et voilà pourquoi Noémi ne comprend plus, enregistré, son propre langage… Parce que le processus d'enregistrement ne peut absorber, à plus forte raison restituer sa partie psychique… Est-ce que la démonstration vous paraît suffisante ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils reprirent, avec une Noémi rassérénée par cette découverte et quelques talkies particulièrement doués, leur projet d’apprendre le langage des titans.


  Les débuts furent assez effroyables !


  Comme la plupart des langages dits primitifs, celui-ci offrait une richesse, une complexité à laquelle ne pouvait s’attendre un observateur superficiel. Mais peu à peu, se dégagèrent certaines constantes. L’idée de base était donnée, en général, par le son émis, grognement ou raclement de gorge. Les gestes constituaient des sortes de « suffixes » qui complétaient le sens de l’élément sonore. En faisaient un autre « mot » et le plus souvent, toute une « phrase ». (Termes à employer entre guillemets, dans tous les cas, car la « langue titane » ne possédait pas de « syntaxe »)…


  Partant, pour prendre un exemple, du cri modulé signifiant « manger », telle ou telle position, telle ou telle activité de la ou des mains sur ou autour du corps, telle ou telle danse ou pantomime, telle ou telle combinaison, simultanée ou en succession rapide, de plusieurs de ces gestes, ajoutaient au concept original des notions pouvant s’exprimer par : « celui qui mange », « celui qui voudrait manger », « celui qui a mangé », « celui qui, ayant mangé, consent à partager ce qu’il lui reste », « celui qui espère trouver à manger », « celui qui espère trouver à manger dans un endroit précis, déjà repéré, et convie les autres à l’accompagner dans sa quête », etc.


  Ainsi se tissaient, autour des « racines sonores », d’innombrables variantes qui n’en finissaient pas d’émerveiller Christel, psychologue mais aussi linguiste de la bande :


  — Il s’agit là de ce qu’on peut appeler une « structure agglomérative »… que l’on retrouve, d’ailleurs, dans le vocabulaire de certaines langues africaines réputées primitives telles que le bambara et le wolof anciens.


  — Et la partie télépathique sans laquelle on ne pige que dalle aux notions plus abstraites ?


  — Elle n’est pas aussi évidente, aussi importante et indispensable que dans le cas présent, mais elle n’en existe pas moins, soyez-en sûrs ! C’est ça, « l’esprit » d’une langue, et c’est ce qui fait toute la différence entre la langue maternelle, apprise naturellement, réellement et totalement intégrée, et toute autre langue apprise ensuite, par des moyens artificiels ! On se comprendra toujours beaucoup plus facilement « à demi-mot », dans sa langue maternelle, que dans toute autre langue, même possédée à fond. La langue maternelle est semblable à l’un de nos membres…


  — Lequel ?


  — Garde tes sous-entendus, espèce de phallo ! Semblable à l’un de nos membres, disais-je, dont on se sert naturellement, sans même y penser… Alors qu’une langue non acquise naturellement, dans les premières années de la vie, ne sera jamais qu’une prothèse plus ou moins perfectionnée, selon le degré de connaissance, dont on apprendra plus ou moins bien à se servir, selon le degré de pratique, mais sauf cas exceptionnels, ne comprendra jamais cette partie osmotique, télépathique, affective, fruit d’affinités profondes, qui constitue, je le répète, « l’esprit » d’une langue…


  — Merci, prof !


  — A ton service, Ducon-Lajoie !


  — C’est ça que tu appelles l’esprit de la langue ?


  Tous faisaient des progrès rapides. Y compris dans le domaine télépathique… ce qui justifiait la thèse de Johnny, qu’il existait, sur ce monde, un « champ » favorable à la transmission des ondes psychiques. Propice aux relations psi.


  Mais incontestablement, c’était entre Noémi et Big John Warren que passait, de très loin, le courant le plus intense… ce qui justifiait la thèse de Christel, quant à l’importance du facteur affectif.


  — Noémi est dingue de Johnny, on le sait depuis longtemps, et la sincérité naïve, la profondeur d’un tel amour ne pouvant laisser personne indifférent, Johnny la paie de retour…


  — Alors, faut les marier ! D’urgence !


  — Et comme diraient nos petits camarades cervoboules, faut absolument qu’ils nous fassent des petits !


  — Personnellement, je retiens le premier !


  — Pour l’exhiber dans un cirque ?


  — Vous allez arrêter vos conneries, oui ou non ? Vous ne comprenez pas que ce que les titans n’ont jamais pu nous dire, dans notre langage…


  — Christel !


  Le rappel à l’ordre émanait de Lao-Sing. Sans que le capitaine de l'Excalibur eût élevé la voix. Mais l’expression tendue et le regard intense.


  Christel, instantanément, s’était tue. L’air coupable. Avec ou sans télépathie, la suite de sa phrase, toutefois, paraissait évidente :


  — «…notre meilleure chance de l’apprendre, c’est, précisément, cette relation privilégiée entre Noémi et Big Johnny ! »


  Serait-ce tout aussi évident pour les cervoboules à l’écoute ?


  Corollaire : les cervoboules étaient-ils toujours, perpétuellement, à l’écoute ? Et la psychologue, dans son accès de rage suscité par les plaisanteries des garçons, en avait-elle déjà trop dit ?


  La réponse ne se fit pas attendre. Moins d’une heure plus tard, ils sombraient dans cette fameuse torpeur et se retrouvaient, sans transition perceptible, sans aucune notion du temps écoulé, devant le « tribunal » des cervoboules.


  A la première question posée, Christel répondit nettement, sans chercher d’échappatoire :


  — Bien sûr que c’est exactement ce que j’ai voulu dire ! Nous ne sommes pas comme vous ! Parfaits ! Eternels !


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que nous sommes éternels ?


  — Vous ne l’êtes pas ?


  Après une pause infime :


  — Nous l’ignorons encore. Tous les siècles, à peu près, nous nous régénérons par transfert dans un autre exosquelette, mais nous ne savons pas si l’opération pourra se répéter indéfiniment.


  Lao-Sing intervint :


  — Quelle que soit la réponse, pour des êtres comme nous dont la courte vie couvre à peine un seul de vos siècles, vous êtes éternels ! Nous qui ne le sommes pas, et qui avons pleinement conscience de notre fragilité, nous devons absolument occuper nos esprits, pour ne point en perdre l’usage…


  Christel reprit le flambeau :


  — L’étude du langage des titans est une bonne occupation, une occupation passionnante… dans la mesure même où vous l’avez dédaignée ! Peut-être pourrons-nous découvrir et vous apporter des faits nouveaux… vous surprendre, comme vous l’avez souhaité lors de notre dernière rencontre !


  Johnny luttait contre un impitoyable fou rire. Il songea : « Comment dit-on “baratiner”, en titan ? » Et la notion passa – télépathiquement ? – d’un regard à l’autre. Dans l’esprit, sinon dans la forme…


  L’ensemble des cervoboules dut, cependant, trouver l’explication satisfaisante, car la voix changea de sujet :


  — Quels objectifs visent ces transports de matériel que vous avez entrepris, de cet autre navire nommé Stormbringer à l'Excalibur ?


  Il y eut un léger, très léger flottement, chez les six Terriens. Condamnés à tout faire, à vivre jour et nuit sous observation constante, ils avaient su que cette autre question viendrait, tôt ou tard. Et bien que leur réponse fût toute prête, ils n’étaient pas très sûrs qu’elle « passerait la rampe ».


  Lao-Sing amorça, pour meubler un silence qui menaçait de se prolonger :


  — L’étude du langage des titans ne suffit évidemment pas à remplir nos journées…


  Et Vava, lancé sur les rails, poursuivit en souplesse :


  — Vous savez, d’autre part, que nous avions grillé pas mal d’éléments de notre Excalibur, afin de pouvoir regagner le vaisseau cerné par les muties et soigner la blessure de notre ami Carlo… Avec ces éléments prélevés dans l’épave de l’autre navire, nous nous efforçons de remettre l'Excalibur en état de marche.


  — Dans quel but ?


  — Vous surprendre, d’abord… une fois de plus ! Puisque c’est la condition que vous avez fixée à notre non-retour dans notre « réserve »… Et vous surprendre en vous démontrant que nous ne sommes pas esclaves de nos propres technologies, mais capables d’improviser, le cas échéant… Nous n’ignorons pas que nous sommes à votre merci, et que vous n’avez pas l’intention de nous laisser repartir, mais…


  Vava hésitait. Christel conclut à sa place :


  — Mais dans la mesure même où vous êtres tout-puissants… vous pouvez changer d’avis, un beau jour ? Et ce jour-là, nous voulons être prêts… prêts à vous obéir… prêts à nous conformer… le cas échéant… à ce qui serait l’expression de votre volonté !


  Tous pensaient, à cet instant :


  « C’est énorme ! Ça ne marchera pas ! »


  Mais ils raisonnaient en hommes et ils n’avaient pas affaire à des hommes. Ils avaient affaire à des cervoboules. Des êtres « désincarnés », en quelque sorte. Tellement imbus de leur propre infaillibilité, de leur propre puissance, qu’ils ne pouvaient parier que sur eux-mêmes. Car c’étaient des joueurs, au fond ! Et profondément, irrésistiblement curieux. Incapables de ne pas laisser telle ou telle situation donnée aller jusqu’au bout. Histoire de voir ! Certains de pouvoir la maîtriser, de toute manière. Où qu’elle aille !


  La voix synthétique reprit enfin :


  — Nous sommes d’accord !


  L’absence de toute inflexion ne rendant que plus insupportable, plus inacceptable, cette approbation descendue de l’Olympe !


  — Nous vous autorisons à poursuivre vos diverses activités… pour le moment !


  Et sur cette nuance de menace implicite, le sommeil les submergea, les roula dans sa vague lourde, écrasante…


  Comme d’habitude, ils tentèrent de résister. Par principe, par bravade. Sachant, d’avance, que ce serait inutile… Cette fois, cependant, leur psychisme en cours de métamorphose leur permit d’assister, partiellement, à leur propre marche de somnambules à destination de la boule géante…


  Presque tous étaient inconscients lorsqu’ils s’y embarquèrent. Comme ils l’avaient fait, volontairement et en pleine possession de leurs moyens, dans d’autres circonstances. Seul, Johnny vit se refermer la sphère, par ce procédé inconcevable qui affectait la structure moléculaire de l’exosquelette translucide.


  Puis le cervoboule quitta le sol et Johnny, à son tour, perdit cette ultime parcelle de lucidité qui clignotait encore, au fond de sa conscience…


  



  *


  * *


  



  Vint le jour où Vava, Carlo et Johnny, au prix d’efforts considérables et d’un travail… de titans, purent déclarer que l'Excalibur était comme neuf… probablement ! Et prêt à décoller… probablement… s’ils recevaient jamais cette autorisation plus dure à décrocher que celle de la tour de contrôle d’un cosmodrome terrestre !


  Tout, de nouveau, fonctionnait normalement à bord.


  Mais bien entendu, le champ inhibiteur émané de la planète-mère clouait toujours le vaisseau spatial au sol du satellite.


  A noter qu’ils s’étaient abstenus de « réactiver » Marilyn, leur ordinateur. Prématurément sortie de sa longue période d’inaction, elle parlerait trop et trop vite. Quant à la reprogrammer pour lui faire « tenir sa langue », ce serait un processus infiniment complexe. Qui risquerait, même, d’entraîner pour l’avenir des complications irréversibles…


  Dans le même temps, l’étude et la pratique quotidienne du langage semi-télépathique de la race autochtone parachevaient l’évolution, la transformation psychique des Terriens. Plus les mois passaient, plus ils devenaient capables de s’exprimer, et de se comprendre avec un minimum de mots simples. Etayés et comme éclairés, de l’intérieur, par cette faculté de transmission directe qui se développait entre eux, de jour en jour.


  Certes, le langage articulé restait leur instrument de communication normal. Mais ils connaissaient, à présent, ils savaient reconnaître la valeur et la signification d’un monosyllabe, d’un regard, d’une attitude, d’un léger signe de tête, d’un petit geste de la main. La race humaine était une race bavarde. En s’adonnant, sans mesure, au plaisir des mots, elle avait fini par en perdre le sens. C’était merveilleux de pouvoir parler. Mais c’était merveilleux, aussi, de découvrir cette voie qui s’ouvrait, peu à peu, entre esprits branchés sur les mêmes longueurs d’onde. Ce n’était pas la télépathie, pas encore, mais ça venait ! Ça venait chaque jour davantage…


  Idem en ce qui concernait les contacts avec les titans. La palme revenant évidemment, dans ce domaine, au tandem Big John-Noémi dont les dialogues mimés-grognés, renforçant la communication psychique, excluaient, maintenant, toute chance de malentendu. Plus jamais John Warren ne se demandait comment les titans pouvaient échanger, entre eux, des notions aussi variées et aussi complexes. Maintenant, il savait !


  Sa première conversation décisive avec Noémi eut lieu au cours d’une expédition de ravitaillement, loin du camp de base, à la recherche d’un des énormes stocks de protéines que représentaient les huîtres de terre.


  Johnny stoppa le V.E.S. au cœur d’un désert de caillasse et fit signe à la titane géante de rester assise à l’intérieur du véhicule. Il paraissait invraisemblable qu’à cet endroit, l’écoute permanente pût les atteindre, mais l’expérience leur avait appris à se méfier de la technologie ultrasophistiquée des cervoboules, particulièrement dans le domaine de l’hyper-miniaturisation. Peut-être lui-même transportait-il actuellement, sur sa personne, quelque minuscule relais électronique ? Dans son oreille interne ou dans ses fosses nasales ou quelque part sous son épiderme ? Les cervoboules avaient tout loisir de faire procéder à ces implants par leurs robots manipulateurs, lors de ces transferts en état d’inconscience…


  Pas question, en conséquence, de prendre le moindre risque… Il brancha, sur la pile à combustible du véhicule, le petit appareil de brouillage multifréquences bricolé par Vava. Ils ne pouvaient être sûrs de son efficacité, mais deux précautions valent mieux qu’une et l’entretien, de toute manière, se déroulerait dans le langage des titans… dont les cervoboules, dans leur morgue souveraine, avaient négligé l’étude.


  Il fit face à Noémi qui haleta :


  — Hhhhahhhhé ?


  Ses gros yeux à fleur de tête luisant de curiosité, d’impatience.


  Johnny se concentra un instant, puis grogna-mima-transmit :


  — Il faut que je te dise des choses, Noémi, qui ne vont pas être faciles à exprimer dans ton langage !


  — Tu parles très bien mon langage, Johnny !


  — Peut-être. Et je sais que nous nous comprenons très bien, tous les deux…


  — C’est toi et moi qui nous comprenons le mieux, hein, Johnny ?


  — Tu as raison. Mais j’ai peur que ce ne soit tout de même pas facile !


  — Alors, utilisons ton langage !


  — Il vaut mieux l’éviter… mais je m’en servirai probablement, de temps à autre… pour des mots isolés que je ne saurai pas traduire…


  — Toi et moi, nous ne pouvons pas ne pas nous comprendre, Johnny !


  Une telle somme de confiance et d’amour, c’était impensable. Impensable ! Et d’autant plus pénible qu’en quelque sorte, il s’apprêtait à la duper. A la mystifier au nom des siens : ceux de l'Excalibur. Ceux de la Terre !


  Rejetant précipitamment cette idée qui risquait de gâcher son style, Johnny entama le dialogue.


  Un dialogue effectivement laborieux. Malaisé… Non seulement il fallait que Noémi en assimilât pleinement la signification, mais il fallait, encore, la convaincre que c’était vrai, que c’était possible.


  Afin de la conduire, graduellement, à une adhésion totale au plan qu’il mijotait, dans sa tête…


  Deux autres conversations furent nécessaires avant que Noémi ne consentît à persuader ses congénères de tenter l’expérience.


  Sur une énorme huître de terre préalablement repérée par la navette volante.


  Dûment chapitrés par Noémi, les titans se disposèrent en un vaste cercle autour du monstre.


  Au signal convenu, ils avancèrent.


  Johnny, Vava et Carlo avançaient avec eux, pistolaser au poing, prêts à intervenir, en cas d’échec. Tous les titans avaient reçu l’ordre de se concentrer sur l’image du monstre déjà mort, tel qu’ils le désiraient, chair succulente accessible, tentacules inertes et mous. Vaincu d’avance.


  Brusquement, le couvercle de l’animal se souleva, et les tentacules jaillirent, brandissant leurs terribles pinces.


  Qui retombèrent, sans force, dans un rayon de quelques mètres autour de la coquille.


  Les trois Terriens respirèrent un bon coup tandis que les titans se précipitaient, arrachant, déchirant, déchiquetant l’huître de quatre à cinq cents kilos pour se gaver de sa chair délicate.


  Johnny chuchota :


  — Je vous l’ai dit… Tout ce qui vit sur ce planétoïde est télépathe… à son niveau… en tout cas sensible à l’énergie psychique !


  A Noémi qui accourait, la bouche pleine, folle d’excitation et de joie :


  — Plus jamais les titans… s’ils savent se discipliner… ne redouteront d’être capturés au cours de leurs chasses… et rongés vivants par les sucs digestifs des huîtres de terre !


  Sa propre joie était si évidente, si communicative que Noémi lui expédia, gentiment, une petite claque dans le dos, guère plus qu’une chiquenaude affectueuse, mais qui malgré son gabarit – à l’échelle humaine – le fit chanceler sur place.


  Vava distilla, du coin de la bouche :


  — Bien fait pour ta gueule ! Depuis le temps que tu nous fripes la colonne… avec tes claques amicales !


  Le soir même, ils étaient, de nouveau, en présence des cervoboules.


  — Avouez que nous avons réussi, une fois encore, à vous surprendre !


  — Si le verbe « avouer » implique bien, comme nous le pensons, une idée de répugnance à reconnaître les faits discutés, ce n’est pas le mot qui convient, car nous sommes « beaux joueurs », comme vous dites ! Nous admettons volontiers que vous nous avez étonnés… une fois encore !


  Après une pause :


  — Jusqu’où avez-vous l’intention d’aller ?


  Erika riposta gaiement :


  — Toujours plus loin dans la connaissance de la faune locale ! Pour une exobiologiste, c’est une occasion qui ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Vava Orlov ajouta :


  — Et moi, toujours plus loin dans l’étude de vos circuits hypersimplifiés, sur les portes des grottes nourricières ! Pour un électronicien, c’est une occasion qui ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Christel :


  — Moi, toujours plus loin dans mes tentatives de compréhension de vos processus mentaux ! Pour une psychologue, c’est une occasion qui ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Carlo, hilare :


  — Moi qui ne suis pas vraiment spécialisé, toujours plus loin dans un peu tous les domaines ! Pour un touche-à-tout curieux de toutes choses, c’est une occasion qui ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Johnny, sincère :


  — Moi, toujours plus loin dans la culture de relations différentes, avec des êtres différents ! Pour un baroudeur légèrement blasé, c’est une occasion qui ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Et Lao-Sing conclut, très orientale dans l’expression de sa philosophie :


  — Seul, l’insensé cultive le souvenir douloureux de tout ce qui lui est désormais inaccessible, et néglige d’apprécier ce qu’il a sous la main !


  Au bout d’un temps indéterminable riche en crépitements silencieux, en clignotements synchrones, à l’intérieur des six cervoboules :


  — Plus encore, peut-être, que par votre attaque psychique concertée de l’huître de terre, vous venez de nous surprendre, de nouveau, car l’analyse des vibrations de vos voix déclare à quatre-vingt-onze pour cent vos réponses franches et conformes à ce que vous ressentez, en profondeur !


  La même pensée occupa, simultanément, les esprits en communication osmotique des six Terriens.


  Ou bien ils ressentaient, effectivement, tout ce qu’ils venaient d’exprimer, en six tirades un peu théâtrales, mais parfaitement spontanées.


  Ou bien la race humaine était meilleure comédienne, meilleure menteuse que les cervoboules et leurs ordinateurs-analystes n’étaient capables de le percevoir !


  La vérité se situant vraisemblablement, comme toujours, quelque part à mi-chemin des deux branches de l’alternative !


  Il fallait, pour cela, que l’énergie psychique globale des dizaines de milliers de titans fût suffisante pour dominer, à distance, celle de… combien au juste ? Quelques centaines de cervoboules ? Les pousser à « déconnecter » le « champ inhibiteur » qui bloquait au sol le navire spatial.


  Certes, le potentiel de chaque cervoboule devait être infiniment supérieur à celui d’un titan, mais les titans avaient l’avantage du nombre… et si les cervoboules avaient exilé les titans, à l’origine, sur le planétoïde, n’était-ce pas, aussi, parce qu’ils avaient décelé, dans ce domaine, la possibilité d’une concurrence dangereuse, pour l’avenir ?


  Il fallait, en outre, que les transferts de matériel, du Stormbringer à VExcalibur, les « bricolages » auxquels s’étaient livrés Vava, Carlo, Johnny, Lao-Sing, eussent réellement et totalement reconstitué l’organisme complexe, électronique et cybernétique, la puissance motrice intégrale du vaisseau blessé.
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  Le Jour était venu.


  Le jour de la Grande Tentative.


  Une tentative qui, dans tous les cas, serait unique. Tout ou rien. Quitte ou double. Car c'était dans la nature humaine de ne jamais supporter les entraves au-delà du temps nécessaire pour forger, d'une manière ou d'une autre, les moyens de s'en affranchir.


  Tout était prêt.


  Pour la première fois depuis plus de trois ans, temps local, ils avaient réendossé leurs combinaisons argentées, remis leurs casques protecteurs, ils occupaient, dans leurs sièges, la position prescrite pour le décollage…


  A l'heure dite, se déclencha, sur tout le planétoïde, l'effort de concentration psychique des milliers, des dizaines de milliers de titans alertés, en tache d'huile, par Noémi et ses envoyés. Effort de concentration braqué sur cette seule idée : « Laissez partir l'excalibur ! » Sur cette seule image : celle de l'Excalibur quittant le planétoïde.


  Quelles étaient leurs chances de voir l'événement se réaliser ?


  Infimes.


  Et tous, à bord du vaisseau, le savaient.


  Il fallait, pour cela, que l'énergie psychique globale des dizaines de milliers de titans fût suffisante pour dominer, à distance, celle de… combien au juste ? Quelques centaines de cervoboules ? Les pousser à « déconnecter » le « champ inhibiteur » qui bloquait au sol le navire spatial.


  Certes, le potentiel de chaque cervoboule devait être infiniment supérieur à celui d'un titan, mais les titans avaient l'avantage du nombre… et si les cervoboules avaient exilé les titans, à l'origine, sur le planétoïde, n'était-ce pas, aussi, parce qu'ils avaient décelé, dans ce domaine, la possibilité d'une concurrence dangereuse, pour l'avenir ?


  Il fallait, en outre, que les transferts de matériel, du Stormbringer à l'excalibur, les « bricolages » auxquels s'étaient livrés Vava, Carlo, Johnny, Lao-Sing, eussent réellement et totalement reconstitué l'organisme complexe, électronique et cybernétique, la puissance motrice intégrale du vaisseau blessé.


  Il fallait cela et bien d’autres choses encore… Tant d’inconnues dans l’équation… tant de facteurs adverses… Tous le savaient… Mais savaient, également, qu’ils préféraient mourir ensemble, se désintégrer en courant leur chance, fût-elle infime, dans un dernier cataclysme… à cette vie de rats de laboratoire, de joujoux favoris des cervoboules qu’ils avaient menée depuis trois ans.


  Christel haleta, dans le silence :


  — C’est fantastique… cette énergie psychique qui ne nous vise pas… mais que nous pouvons percevoir autour de nous… comme une force tangible…


  L’affrontement dura une éternité… Une éternité d’angoisse et d’horreur et de souffrance morale pire que tout ce qu’ils avaient enduré, auparavant…


  Puis il y eut, dans le poste de pilotage, des clignotements de voyants, des éclairs d’ampoules indicatrices, tout un frémissement d’aiguilles sur des cadrans, de sinusoïdes sur des écrans, qui signalaient la levée du champ inhibiteur… Personne ne respirait plus, dans l’habitacle.… Et lorsque la voix se fit entendre, après quelques crépitements préliminaires, secs et brefs comme ces parasites qui encombrent, parfois, les émissions de radio… elle leur manquait depuis si longtemps qu’ils hésitèrent à la reconnaître :


  — Marilyn ?


  — C’est Marilyn !


  — Marilyn redémarre !


  — Salut, Marilyn.


  Marilyn. Leur ordinateur de bord. Marilyn reconnectée, mais toujours en stand-by, en attente. Marilyn enfin « réveillée ». Egrenant comme aux meilleurs jours, comme si rien d’anormal ne se fût passé, entre-temps, la check-list des paramètres dont l’énumération rituelle préludait aux opérations de décollage :


  — …Réserves énergétiques reconstituées jusqu’au point optimal… Boosters de satellisation chargés… Distorseurs spatiotemporels en ordre de marche et prêts à relayer les lanceurs de libération antigrav… Procédure de décollage agréée…


  Marilyn. La bonne voix de Marilyn. Synthétique, sans doute. Non moins impersonnelle – objectivement – que celle des cervoboules. Mais subjectivement imprégnée de tant de souvenirs communs, de tant de vibrations chaleureuses…


  Les yeux de Lao-Sing et de Big Johnny ne quittaient pas l’écran du monitoring général… Tout paraissait normal… rectification, tout était normal puisque le navire commençait à trembler… de ce tremblement précurseur, presque imperceptible, qui précédait de fort peu le déclenchement des boosters et l’accélération fulgurante du départ…


  Ils connurent le « coup de flou », cette période de semi-inconscience euphorique, plus ou moins longue selon les individus, qui marquait ce stade de la procédure d’envol, et quand ils en ressortirent, l'Excalibur, fidèle à sa vocation, fendait l’espace à sa première vitesse de croisière… ayant échappé, déjà, à l’attraction de ce monde impossible…


  Tous parlaient en même temps, échangeant avec Marilyn ces plaisanteries programmées que l’ordi de bord était capable de diversifier presque à l’infini, grâce à sa banque de variables sémantiques.


  Tous… à l’exception de Johnny qui, la main figée au-dessus du clavier de sa console, matérialisait, sur l’écran géant, l’image de la planète et de ses satellites. Avec sur la droite, bien en vue, le planétoïde qu’ils venaient – enfin – de laisser derrière eux.


  Lao-Sing chuchota, tendrement accusatrice :


  — Toi, tu penses à Noémi !


  Il haussa les épaules avec cette expression de collégien qu’elle aimait plus que toute autre.


  — Je pense à Noémi que j’ai odieusement mystifiée… en lui faisant croire que nous ne voulions décoller que pour aller détruire, sur la planète mère, les centrales énergétiques des cervoboules et les cervoboules eux-mêmes… Afin de permettre aux titans de vivre libres… en renouant le fil de leur évolution arbitrairement tranché par les cervoboules ! Crois-tu que sans cette motivation, Noémi nous aurait aidés ? Elle doit savoir, déjà, que nous ne reviendrons pas. Que j’ai abusé de sa confiance aveugle… de sa… de son…


  — De son amour !


  — Exact ! Ne fuyons pas devant les mots ! De l’amour qu’elle avait pour moi !


  Il jeta, autour de lui, un regard soupçonneux, mais personne, pour une fois, n’avait envie de rigoler, de chahuter Big Johnny au sujet de son « flirt » gigantesque.


  Il ajouta, dans un souffle et sans véhémence particulière, moins comme une imprécation que comme une incantation commémorative :


  — Ooooooooh ! Merde et merde et merde ! Meeeeeeerde !


  Puis Erika murmura :


  — Regardez !


  Johnny, Lao-Sing, se retournèrent vers l’écran géant.


  Sur lequel, amenuisés par la distance qui s’accroissait de seconde en seconde, mais clairement identifiables, malgré tout, naissaient, dans un secteur de la planète mère, des champignons caractéristiques qui s’élevaient, dans l’espace, jusqu’à des dizaines, voire des centaines de kilomètres.


  —  Dans un certain sens, tu as tenu parole, Johnny…


  — L’assaut psychique dirigé contre eux ne les a pas seulement poussés à supprimer le champ inhibiteur qui nous retenait…


  — En plus de ça, ils ont dû faire tellement de fausses manœuvres qu’ils sont en train de s’autopéter la gueule !


  — Heureusement que le satellite des titans se trouve à près d’un million de kilomètres !


  Suivit un nouveau silence que Christel rompit enfin, d’une voix grave :


  — Vous voulez que je vous dise le fin mot de ce drame cosmique ? De ce « cosmodrame » à l’échelle d’une planète ?


  Carlo plaisanta faiblement :


  — Disposerais-tu d'informations que nous ne possédons pas ?


  — Non, mais je suis psychologue de bord, donc exopsychologue sur les bords… puisque la psychologie, comme la biologie, a ses constantes…


  Elle réfléchit un instant, cherchant par quel bout prendre son explication.


  — Je n’y croyais pas, vous savez… pas plus que vous n’y croyiez, tous autant que vous êtes, même si tout le monde se taisait pour ne pas paniquer les autres… Pensez-vous sincèrement que si les cervoboules l’avaient voulu, nous aurions remporté la victoire ?


  Nul ne répondit et Christel enchaîna, lentement :


  — Ce n’est pas nous… ce ne sont pas les titans qui ont vaincu les cervoboules…


  Carlo s’esclaffa :


  — Sans blague ? Alors, qui ?


  — Eux-mêmes !


  S’échauffant peu à peu, à mesure que progressait son discours :


  — Les cervoboules étaient les derniers descendants d’une civilisation technologique très avancée, très ancienne… qui avaient renoncé, graduellement, à tous les organes « accessoires », pour ne conserver que le cerveau… Et qui meublaient leur désert intellectuel en expérimentant, à perte de vue, sur la race titane et sur les représentants d’autres races extra-planétaires attirés et cloués sur leur satellite… Nous les avons occupés, amusés quelque temps… Mais nous leur avons, simultanément, apporté le doute !


  —  Comment ça, le doute ?


  — Le doute d’avoir eu raison d’opter, il y a quelques siècles ou quelques millénaires, pour la solution « pur esprit » ou plus exactement… « pur cerveau » ! Souvenez-vous, ils nous l’ont dit, après nos bagarres, sur la planète mère, qu’ils regrettaient notre mélange de muscle et de cervelle, d’énergie physique et d’énergie mentale… et vous connaissez la suite ! Au fond d’eux, grandissait, avec le regret des choses perdues, une pulsion de mort que par conviction religieuse ou philosophique, va savoir, ils ne pouvaient ou ne voulaient pousser jusqu’au suicide ! Alors, ils ont joué le jeu, avec nous… Ils nous ont laissés aller toujours plus loin… jusqu’au-delà du point où nous pouvions les détruire… et je reste persuadée qu’ils ont triché, plus d’une fois… mais en notre faveur !


  Elle sourit à quelque réminiscence.


  — Parce qu’une occasion comme celle-là ne se présente pas deux fois, dans une vie !


  Le silence retomba. Tous pensaient à cette civilisation parvenue à son apogée, c’est-à-dire à son terme, et qui n’aspirait plus, sans se l’avouer, qu’au repos ultime. Mais à qui manquaient l’élan, le sursaut, la motivation nécessaires. Et qui, si Christel était dans le vrai, n’avait pas été vaincue, mais s’était laissé vaincre, exterminer, détruire.


  Par ennui !


  Rétrospectivement, ils avaient pitié d’eux, ils éprouvaient, paradoxal, à l’égard de ces êtres, une sorte de chagrin, un étrange sentiment de perte…


  Tous… à l’exception de Johnny qui, la tête ailleurs, pensait à quelqu’un d’autre…


  Noémi.


  Noémi la titane, horreur velue de cent cinquante kilos pour deux mètres cinquante, mais qui l’avait aimé de l’amour le plus vrai, le plus pur qui soit puisque, entre elle et lui, rien n’était possible.


  Ce jour était le jour J de l’émancipation titane et s’il connaissait bien Noémi, Johnny resterait, « là-haut », le symbole de cette émancipation, de cette libération. Un surêtre, un héros légendaire… l’égal d’un dieu !


  Et lui-même, Big Johnny, n’oublierait jamais Noémi la titane. Porterait toujours, au fond de lui, le poids de la faute, de l’abus de confiance qu’il avait commis pour sauver les siens, vis-à-vis d’elle.


  L’amour était l’amour, d’une frontière à l’autre de l’infini sans frontière, et l’on ne perdait pas, on ne trahissait pas, impunément, un amour de cette sorte.
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    (1) Bien qu’il puisse être lu indépendamment, « Cosmodrame » constitue le dernier volet d’une trilogie. Les deux premiers s’appellent, dans l’ordre, « Un monde impossible » et « Examen de passage ». Même auteur. Même collection.

  


  
    (1) Véhicule à effet de sol.
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